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; O jtie tesAnciens ont icrit fut PAtniHf^ ' 
fß ß>uvenf- cbimirique.' 





\s Ghöfes ^lev^e's & fublimesi. 

Wt U >^ gue les*. Anciens & les Moder- 

wiC;^ m ocs ont iScrites au.ftijetde Tami-^ 

tiö , ne peuvent Äf e re^ues ,' 

' comme des v^ritds,. par ceux i' 

qjii rexp4i*iencfe en a ddraoirttd la faufle-- 

t6, Piaton, Lncien, Crcetdir iious ont^ 

laüK des Ouvrages , dans lefquels Tamitid 

r<w2^ A A eil 
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eft ' d^peinte tr^s fouvent d'une mäniSre 
difiKrente de ce gu'elle effi rfeUement; A 
Ibrce de vouloir la rendre dmne> ils fen 
ont totalement changf }a nature ^ & ils 
ont plütöc 4^peint des fentimins j)ropres, 
ä une Intelligence c^lefte , qu'ils n'ont 
d^velopp6 les mouvemens & left inclma-' 
(ions du Coeur Immaii;. 
■ J'examinerai avec toüt {e foin poftible 
les»opiriioris que je vais cömbättre, & ce 
nefera que für des faits^ d^montrds & 
prouv& par Texp^rience joumalii^re, que 
j'dtablirai mes raifons. Pour bien coimoi- 
tre ks tommes, il fauc 'les etudier long- 
tems; il faut tächer de d^meler ce qui 
fe paffe dans leur intdrieür , & ne Ja- 
mals juger de leur coeur par leur cfprit* 
Les gens de l^etcres fönt affez fujets a ne 
raifonncr für les mouvemens du coeur 
que par Iqs fentimens de Tefprit. Enfet- 
mds la plus grande Partie de leur vie daris 
leur cabinet , la leraire ne peut fuppl^cr 
au d^ßiut de la focidtd ; ils ne connoiffent 
des hommes que leurs Berits* Ils jugent 
qu'ils fönt tels qu*ils s'y ddpeignentj & 
rexpdrience n'a pü leur apptendre qtie 
ces mfimes Berits qui les raviffent, fönt 
des produdtipns de Tefprit^ pü le coeur 
fouvent a tr^ peu de part. Combien n*y 
a-t-il pas de Savans, qui, für la foi d'A- 
. riftote & de Ciceron , croient tout ce 
due les Anciens ont d<6bit€ de cette ami- 
tx€ divine , & fi pure , qu'elle ne s'eft ja- , 

inais trouvde ?ibe» ks aommes ? L'ufa^^ 
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du monda defabuferoit bientöt ces Sa^ 
Vans d'üne erreur , que l'dtude nb fera 
que fortifier. 

Un des plus grands Auteurs du dernier 
ii^cle convient de bonne foi que l'exp^- 
rieace a ddtruit chez lui toute la crean- 
ce qu'il avoit accoxd^e aux opinions de * 
quelques Philofophes au fujet de Pamiciö. 
.,, Je cröiois, dit la Motte-le-Vayer^ que 
„ c'^toit 6t er le Soleil du Monde, que 
„ d'en bannir VMniti6. II me fembloit 
„ que fans eile Isrvie n'^toit point vitale, 
„ pour parier comme faifoit Ennius , & je 
„ trouvois que les Romains avoient fort 
„ proprcment nomm^ leurs amis neceffh'- 
„ rios , & Vamitiö une räceffitude , für 
„ rimpoffibilit^ morale de s'en. paffer. 
„ Pour le prdfent, j'ai des fentim^ns cori- 
„ traires ä tous ceux*lä, & je fuis fl con*- 
5, firmd dans la, creance que j*ai prifc 
„ qu'il n'y a rkii prefque en toutes nos 
5, amiti^s qui convienne ä celle dont l'E- 
„ cole nous a donnd les definkiotis , que. 
„ je nc la confiddre plus que comme un 
„ nom vain , une belle chim^re & une 
„ agrdable illüfion d'efprit. Hdfiode a eü 
99 fort bonne grace quand il nousa reprö- 
„ fentd lafraude & ramitid comme foeurs . 
,, Uterines , & toutes les deux comme fil- 
„ les de la nuit. II n'y a rian de plus 
„ trompeur que ce que les hommes ef- 
5, fayent de faire paffer pour amitid dans 
5, le Commerce ordinaire de la vie', & les 
i> tdn^bres de la auit convienuent tres 

A 2 ,y bien 
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,> bien ä des chofes obfcures comme fönt 
f, les amiti^s . de ce monde , oü les plus 
9, clair-voians fönt touiours contraints de 
9, Gheminer k tätons,& a'avoüer enfin qu'il? 
?, n'y voioient ^oute ". 

Voilä un Philofophe qui cotinoit le mon- 
de , qui convienp de la fauffctö des opi- 
iiions que les Anciens , & les Modernes 
qui les ont fuivis, ont eues für Tamitid. J'ai 
citd avec plaifir 4es termes dont il fe fert, 
pour qu'on voie que je ne lui ai rien faic 
dire qu'il n'ait dit lui-nÄbie. 

Ceux qui, en lifant ces R^flexions, fe- 
xoient tentds de croi^e que je ne condamne 
ccrtains fentimens de Ciceron,de Platoii, 
de Sdneque, de.Montagne, de Charron, 

2ue par Prävention , & parce que je ne 
lis point fufceptible des douceurs de Pa- 
miti^, fe tromperoient. Je fuis perfuad^ 
de trois chofes : c'eft que Pamiti6 eft uti- 
le aux homsies ; qu'elle eft pratiqu^e par 
les plus vertueux, & qu'clle doit etre cul- 
4tivee aVec foin. Ainfi il s'en faut bien que 
3'aille, en condamnant certaines opinions 
de quelques Philofophes , aufli loin que 
la Mötte-le-Vayer , & que je coniiddre, 
ainfi que lui > Pamiti^ , dont ces Philofo- 
phes parlent , comme une' helk cbimire , un 
nom vain & um agriabk iHußon d^efprit. II 
eft bon au' refte , pour pr^venir le juge- 
liient precipitd de quelques perfonnes qui 
ne corinoiffent point quel a.dt6 le caraftd- 
re dp fe Motte-le-Vayer, de leur appren- 
dre que ce grand hommc, ä qui Wf. Bay- 
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1e , M. Baillet & plufieurs autres Savans 
ont donnd le nom du Plutarque Fran9ois, 
joignoit un cc3eur tr^s bon ä un efprit ex- 
cellent. II nous apprend lui-meme qu'il 
y a eu peü de gens qui aient eu plus d'in- 
cliüation que lui ä cultiver Tamitid. II 
affürtf qu'il n'cft rien qu'il n'ait tentd dahs 
fa conditipn pour effayer s'il 6toit poffible 
de copier quelqu'un de ces Originaux 
dont les Anciens ont parld. Et s'il eft 
contraint d'avoüer qu^apris beaucoup d^eßais 
inutils, il riß recueilli aucunfruif d^unfiaeau- 
dejjein, ^ ta connoißance qu^on ne fe peut rien 
promettft en cda ,. bors la gtoire d^une fi belle 
recbercbe y 11 convient cependant qu'il* a 
trouvd des amis quiiui ont rendu ies fer-- 
wces ejfentieli ;m^s il ajoute qu'ä l'^gardf de 
cette amitid Wroique, & teile que l'inex- 

})drience la lui avoit fait concevoir, il ne 
'a jamais pü rencontrer, & que l'inutilitÄ 
de les pourfuites l'a d6termin6 k n'accorder 
k cette amitid furnaturelle aucune exiften- 
ce bors des Livres\ ce fönt les mots dont il 
fe fert. Je panche volontiers vers le fen- 
timent de ce grand homme. Je le crois 
prjls.dans laNature^ & plus conforme k la 
yr&ni€ que celui de Giceron , de Piaton 
& d'autres Ecrivains qui les ont fuivis; 
cependant j'aurois fouhaite qu'il n'eüt pas 
fi fort abaiflTd l'araitid dont il croit les 
hommes fufceptibles* II n'en* a pas eu , 
felon moi, une idde aflez haute ; c'eft ce 
que je montrerai dans la fuite de ceä Rd- 
flexioas, On peut regarder . comme chi- 

Ä 3 nid* 
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m^rique , cette amitiö h^ro'ique dqot par- 
lent certain^ Philofophes , & donner pour^ 
tant ä r^imitid naturelle cette nobleire 6c 
cette viviacitd qu'elle a dans les coeurs gd- 
n^reux. Ces Rdflexäons auront donc pour 
objet deuxbuts priucipaux; ie premicr, 
d'examiner en quoi les» Philofophas ont 
outr6 I'id^e qu'ils ont eue de Tamiti^ ; le 
fecönd, de ddvelopper la vdritable natu* 
re de l'amitif, fes effets & fon utilitd. 

i. IL 

DififUHon de PAmtiiy Jgfdfk k fentiment 
~ des anciens Pbilofopbes. 

C Iceron dit que fi on lui demande ce 
que c'eft proprement que Tamiti^, 
il rdpond que c'eft une parfaite conformitS 
äe fentimens für toutes les cBofes divines ö* i«-» 
maines , foutenue d^un amour & d^une bien-* 
veiltance riciproque. St. Auguftin a fort ap* 
prouv^ cette d^nitiori j mais une raifon 
pieufe Pengageoit ä ne pQkkt examiner fl 
ell^ ^toit bien juftei II trouvoit un avan-^ 
tage i croire qu'elle l'dtoit. II s'en fer- 
voit pour prouver qu'il n*y pouvoit avöir 
parmi les l^aiens aucune veritable amitid, 

Jmifque cette conformitd de fentimens 
ür toutes les chofes divines ne fe ren- 
controit que chez les vdritables Chrd- 
Ü^ns, En adtnettant la d^fimtion de Cice-^ 

ron , 
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ron, le raifonnement de St. Aagaftin ^- 
toit tr^s concluant ; car cette conformit^ 
de fentimens für les chofes divines fup- 
pofe , comme Pa fort bicn remarqu^ Mr. 
Dubois, qu'on en ait.riddc qu'on endoit 
avoir, & qu'on en foittouchd comme on 
doit Tetre. Or, tout celamanqüoit che» 
les Paiens. Les iddes qn'ils avoient des 
chofes divines > ^toient abfurdes , jk la 
maniere dont ils ea dtoient touchfe , ridi« 
cule. D'ailleurs , ä peine y avoit-il dcox 
Pa'iens qui penfaifent de meme für la« Re-« 
ligion; ainii I'amiu^ devenoit impoffible 
entre eux. II n'eft donc pas ötonnant que 
St. Auguftin ait adoptd cette dffinition^ 
quelque fauffe qu'elle füt , puifqu*eile iitl 
fourniffoit le moien d'attaqoer fes adrcr- 
faires avec avantage: 
Piaton avoit fourni ä Ciceron Tid^e 

?u*il donne de Pamiti^. Ce Philofophe 
rrec veut qu'un ami ne defirc que ce 
que defire fon ami ; qa'il n'aime que ce 
qu'il aime ; qu*il ne recherche que ce qu'il 
rechcrche ; enfin qu'ils n'aient tous les 
deux qu'une meme ame , qu'an menxe 
coeuf & qu'un meme efprit. Sans cet ac- 
cord parfait, fans cette union furnaturel- 
le, qui ne put Jamals avoir lieu chez de 
foibles mortels y le joüet des paflions & la 
viftime des foibleffes de-rhumanit6; fans 
cet accord parfait , dis-je , Pläton ne re- 
connoit point d'amitid. 

S^neque, fe laifTant empörter* par fon 
imagviation , fe livre ä des id€es qui ne 

A 4 fönt 
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font pas moins fauffes que Celles de Pia- 
ton & de Ciceron, Selon lui , on ne fait 
un ami qne dans le d^flein d'avoir quel- 
qu'un pour qui Ton puiffe mourir , pour 
quU'on puiffe aller en exil , enfin pour la 
vie & le contentement duquel on em- 
ploie tous fes foins &. toutes fes atten- 
tions. Ces difcours ne font' point puifds 
dans Ja Nature ; Pefprit les difte & le 
coeur 1« dement. J'ofe avancer hardi- 
ment que perfonne dans PUnivers n'a ja- 
mai» eu Vid6t de lier amitid avec quel- 
qu'un pour avoir le plaifir de mourir pour 
lui , ou de le fuivre en exil. Je fuis me-* 
me affür^ qu'un homme , qui , en com-» 

. inen9ant d'aimer quelqu'un, fauroit qu'il 
aura le cou coupd , ou qu'iL fera banni 
pour cet ami , fe häteroit de finir une a- 
mitid qu'il pr^verroit lüi devoir dtre aufli 
pr^judiciablc. Ce prdtendit plaifir de pou- 
voir mourir pour fon ami, n'exifte que 
dans les Livres de ceux qui afFedent d'dta-^ 

'ler d£ erands fentinlens. On meurt pour 
fon Pai4, pour fon Prince, pour fon ami 
4ans certaines occafiohs oü l'honneur 
nous force k facrifier notre vie ; niais 
alors l'amour- propre , cette paffion qui 
d^termine toutes nos ^dions , nous force 
ä prendre*un parti, que nous voudrions 
pourtant bien ,^ «'il ^toit pöffible , nous 
dilpenfer de fuivre, 

Pour mieux d^velopper les fauffes id6es 
que les Philofophes ont eues de la nature 
de l'amiti6> ü faut examiner en detail 

troit 
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trois conditions qui fönt invinciblement 
attachees k la d^nition qu'ils en ont dön- 
n^e. La premi^re , c'eft qu*il faut que 
Tamitid foit parfaitement mutuelle & r6- 
ciproque ; la feconde , gu'elle foit fans 
int^ret, & qu^elle n*ait d'autre but que 
le bien de Pobjet aim^ ; la troifi^me , qu*el- 
le unifle les deux amis par une cntifere 
cpnformit^ für les chofes divines & hu- 
maines. 

$.111. 

QuHl y a tres peu ^Amitiis 'qui potent 
igakment riciproques. 

IL eft bien difficile que ce retour qu'on 
demande dans Tamiti^, fe trouve^ga- 
lement r^ciproque entre deux amis. Pref- 
que toujours l'un. d'eux airae moins que 
Vautre; i:'eft une chofe dont Pexp^rien- 
ce nous cpnvainque. Or, fi c'eft une des 
conditions effentielles i l'amitid qued^fi- 
tre rdciproque, dös que cette condkion 
manque, l'amiti^ ne peut exifter. 

Nous ignorons nous-mömes fouvent fl 
nous aimons bifen v^ritablement nos amis. 
Nous ne reflechiflbns point affez für nous- 
memes pour demeler nos fentimens , & 
foit par parefle, foit par prevfintion , nous 
nous connoiflbns trös mediocrem ent, II 
eft fort ÜDguüer qu'ignorant jufqu'oü va 
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notre amiti^ , nous pr^tendions connoJ- 
tre retendue de celle des autres, &ju- 
ger qu'elle eft rdciproque ä la notre. En- 
nn c'eft une vanit6 bien ridicule & bien 
d^plac^e que celle de croire connoitre 
mieux les fentimens du coeur des gens 
avec lefquels nous vivons , que nous ne 
connoifTons ceux du notre. 

Nous fommes tromp^s tous les jours 
par le peu de retour que nous trouvons 
däns nos amis. Ceux que nous croions 
le$ plus zdl^s , fönt au fond les plus indif- 
förens ; il faut que le hazard nous detrom- 
pe für leur- compte. Nous nous pai'ons , 
pendant un tems , de Pextdrieur ; nous 
nous laiflbns prendre ä certaines avances , 
ä des p&liteffes engageantes, ä de petits 
fervices. Nous reftons dans notre erreur, 
jußiues ä ce qu'une occafion qui fe pr6- 
fente , nous fait connoJtre que nous ne 
devons rien efperer d'eflentiel de ces me- 
ines gens que nous avions cm fi z^lds 
pour nos intdrdts. 

Sondons-nous^ examinons-aous, nous 
verrons que nous avons fouvent pai'd d'u-» 
ne reconnpiffance tr^s legÄre nos plus fi- 
deles amis. Ce n'ötoit pas pour ceux, 
qui nous aimoient avec le plus de vivaci- 
te, que nous avions ramift^ la plus vive; 
nous Paccordions fouvent ä un nomme, ä 
qui nous ätions prefque indifFerens. 

L'amitid nait dans nos coeurs pSM* un 
mouvement, dont nous ne fommjss pas les 
maitres. Elle produit le mime effet que 

la 
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Ja fympatiiie, & fait que nous nous atta« 
chons plütöt ä une cert;;me perfonne qu'i 
une aucf e , fans que nous puiffions dire la 
caufe de notre inclinacion. Ciceron con- 
vient lui-memc de cette force fecrete 
qui nous d^cermine , mal^r^ nous , ä aimer 
un homme & ä le prdterer ä un autre. 
., Ce fönt des gens fermes & folides , dit- 
„ il^ qu'il faut choiür pour amis ; mais 
,9 il en eft bien peu , & il eft meme diffi- 
„ eile de les connpitre , avant de les avoir 
,, ^prouvds. Mais comment les dprouver 
„ que dans Tamitid meme ; car Tamititf 
„ pr^vient le jugement & met hors d'^tat 
„ de faire Tdpreuve dont on auroit he- 
„ foin?,, Or, fi Pamiti^ previent le jo- 
gement, fi eile met hors d'etat d'dprouver 
eeux qu'on airae , quelle certitude peut-on 
avoir de cette tendrdfe rdciproque qui fait 
une des qualit^s dfentielles de l'amiti^? 
L'aveu de Ciceron , aveu* qui s'accorde 
parfaitement bien avec les mouvemens du 
eoeur humain , detruit enti^rement la dd- 
finition que les Anciens ont donndc de 
Tamiti^. Car enfin , ou l'amiti^ ne peut 
Jamals pr^venir le jugement, puifqu'alors 
il arriveroit qu'elle ne feroit point pai6e 
d'un retour r^ciproque ; ou fi eile prd- 
vient le jugement , eile peut donc exilier 
ians et retour r^ciproque. 

II y a^ beaucoup de gens qui fe figurent 
fetre tr^s ch^ri» de quelques perfonnes 
qu'ite difent etre de leurs amis. Ces gens 
non feulement n'en fönt point aimds. 
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mais meme ils en fon^ ha'is. Prefque tous 
les Grands fönt dans ce cas. Ils penfent 
etre aim^s de ceux qui les entourent, qui 
lear fönt la cour, qui fe glorifient d'etre 
de leurs ferviteurs; bien.fouvent ils n'ont 
pas de plus cruels ennemis. Rarement le 
favori d'un Prince aime le Prince. II le' 
flatte, il le carefle, il emploie les fer- 
mens les plus forts pour lui prouver fon 
Ä^le. Le pofte qu'il occupe ,lui eft bean- 
coup plus eher que celui qui le lui don- 
ne. S'il efpere d'augraenter de grade 
fous Ic fucceffeur du Maltre qu'ilfert, il 
maudit dans le fond du coeur Tldole qu'il 
eiltenfe publiquement. 

Chezles limples particuliers,ladiffimu- 
lation n'agit pas nioins que chez les Cour- 
tifans. II eft tel homme qui fe croit Obli- 
go de paroitre anu d'un autre , • parce 
qu'ü s'y trouve engag^ par mille circonf- 
tances. II vit dans la meme focidt^ , il 
a les mdmes inclinations , les mdmes oc- 
cupations,les*mcmes engagömens ; il fau- 
droit qu'il prit un nouveau gcnre de vie, 
qu'il fit de nouvelles connoiflances , s'il 
ne fe difoit pöint ami d'un homme dont 
il fe foucie fort peü. Le nombre des per- 
fonnes , dont Tamitid n'eft fondde que für 
les bienf^ances & les cbmmoditds de la 
foci^t^, dtant tr^s coniiddrable, peut-on 
cfperer de trouvcr dans une pareiUe ami- 
tid ce retour r^ciproque qu*elle demande 
n^ceffairement, felon Ciceron ? Je vais 
plus loin, & j'ai pour garant de mon fen- 
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timent la Bruyere. Entrc des gens,.qui 
s'aiment v^rftablement , le retour de la 
tendrefle , loin d'etre toujours rdciproque, 
eil mfilne remplacd trds fouvent par une 
jaloufie involontaire , mais qui cependant 
ne fe fai| pas fentir moins vivem^. On 
voit des amis s'affliger , pendant quelques 
momens, du bonheur de leurs amis, & 
avoir befoin,pour bannir ces mouvemefis 
criminels de leur coeur, d'appeller ä leur 
fecours des fentimens höroiques qui faf- 
fent taire les impreflions de l'amour-pro* 
pre. ,, La joie, dit la Bruyere, que Ton 
f, regoit de T^levation de fon ämi , eil 
9, un peu balancee par la petite peilte 
„ qu'on a de le voir au-deflus de nous^i 
9, ou s'egaler ä nous. . Ainfi Von s'accor- 
„ de mal avec foi-m^me, car Ton veut 
9s des d^pendans , & qu'il n'en coute rkn : 
f, fi Ton veut aufli le bien de fes amis , & 
„ s'il arrive,ce n'eft pas toujours pars'en 
55 r^üir queron commence ". Voilä le 
coeur huiftain ddveloppd parfaitement, & 
il y a plus de verit6 dans ces courtes r6- 
flexions du Philofophe moderne, qu'il n'y 
en a dans tous tes Trait^s pompcux que 
quelques Anciens ont dcrits für cette a- 
xniti^ fumaturelle qüi ne fe trouve ja* 
Hiais chez les hötemes. 
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II fauve fon ami , parce qu'il craint de 
n'enjpoint retrouver : n'eft-ce pas fon pro- 
pre filteret quile guide?Il s'enfuit de fon 
raifonnement que s'il avoit cru pouvoii* 
trouver un autre ami, & qu'il eütapprd- 
hende de n'avoir point de fcmme , il eüt 
lailß perir fon ami; 

S^neque, grand pariijfan de l'^jamiti^ h^-» 
Toique & fäns int^ret , confole un de fes 
amis de la perte de fon fils, par des rai- 
fons qui partent du meme principe que 
celui qui faifoit agir Abauchas. Si tu/up-^ 
fortes avec tarn de foiblejfe ,lm dit-il, tamort 
de tonfilsj queferois-tu donc fi tu avois perdu 
un ami, qui eß la plus grande perte que Pott 
fauroit faire? Selon Sdneque , ileft donc 
permis d'etre plus fenfible ä la perte d'un 
ami, qu'ä Celle d'un enfant, parce que la 

J)remidre eft plus grande. N'eft-ce pas 
ä regretter ks chofes , felon qu'elles nous 
paroiffent plus pu moins utiles , plus ou 
moins avantageufes ? N'eft-ce. point me- 
fürer notre trifteffe k notre int^r^t , & 
notre douleur ä ce qui toushe notre a- 
inour^propre ? Plus on examine les rai- 
fonnemens qu'ont faits certains Auteurs 
pour montrer que Tintdr^t ne fc rencon- 
tre Jamals dans la v^ritable amif 16 , & 
plus^n ddcouvre que ces Philofophes ne 
d^meloient point les diffdrens mouvemens 
du coeur. Ils expliquoient fouvent, d*u- 
ne mani^re enti^rement oppofde ä la Na- 
ture ', les fentimens les plus fimples , & 
donnoient pour des preuves de leurs opi- 
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hions, fes chofes qui leur dtoient les plus 
contFaires* ^ 

Ciceron a tört d'mfuiter Epicurc , & 
de lui reprocher qu'il confidlre ramitiö 
par les avantages qui en reViennent. Epi- 
care penfoit naturellement j & confor^ 
moit fpn fentiment k la v6m6. En vain 
Ciceron dit, en parlant de cePhilofophei 
que les gens qui aiment les plaifirs & qui 
s Y livrerit , ne m^ritent pas d'dtre 6ccm^ 
t6s für Ic fujet de Tamitid, qu'ils ne con- 
noiffent ni par la raifon, ni par rerod- 
rience. En vain ajoute-t-il qu'ü ne faut 
pas s'i^fonner que leur penf^fe fe portant 
a une chofe auffi baffe & auffi mSprifable 
que Pintöret , ils foient incapables de Ife 
propofer rien de noble, de grand , de di-: 
vin. Toutes ces phrafes, ou fi Ton aime 
mieüx,toutes ces fentences fönt peucon-^ 
formes ä la natüre du coeur , & fönt d^- 
truites de fond en comble par Texpd- 
rience. . 

: Lorfqu'on me dira que Ton ne veut dans 
Tamiti^ que Pamitie meme , & non pas 
les avantages qüi peuvent nous en reve- 
nir; & le contentement de notre amour- 
proprö i je r^pondrai hardiraent que ce 
difcours eft une chimere. Le fort de Thu- 
manit€ eft tel , qu'un homme ne recher- 
che & ne cherit ardemment une ohofe^ 
que par l'ufage qu'il en peui: retirer, ou 
par la fatisfaftion qu'elle lui procure^ 
Chacun ä en foi-meme la conviftion de^ 
Cette v^rite. 
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attacher ä toiit ce qui nous flatce> mais 
Äous rojmpotis totisies liens qui nous at- 
tachoient ä.quelgue, objet;, dds qu'ilnous 
nuit. Nptre violeace & jnocre-;cmporte- 
meiit vont fl.lQia quelqueiFois, qae nouis 
ii'dpargnoiis pas meme ks chofes. les ph» 
ftcr^es, . Nous ruinons les Autels > nouJs 
renyerfojas ks ftatues.des Dieux, .flinous 
croions avoir k nou$ en plaüidre. Ale* 
xaiadre, irrit6 de la mort de fon ami £- 
pheftion ,. &. du peu d'effet que Jes rem^*- 
ocs avoient produit pöur fa gu^rifoit;, . fit 
jnettrer Je feu ^u Tecöple d'B&ulape. 
Cojlöbielx ne voit-o^ pa§ de gcns tousrlei 
jours qui outragent cruelle^tent iest per<^ 
fonnes qU'ilä jont le plus aimees & lo^johis 
refp^iftees , parce qu'il flirvient ejitre .eüx 
quelqufe^ demele oh Piht^ret a part'^ ou 
bifen däiis.lequel l'amour-propre efli ilefr 
f6 ? Pour bro^Iler , dit Epide te' ^ dans A^ 
rien , les plus grands amis , il n'eft pas ni^ 
eefläire de faire naitre eötre ei^x l'Jnö^r^t 
d'une .couroane, ou de larpoiT^öa : dhine 
beauje. chiartxmnte, il fuffit de celui d'cni 
hdritage ordinaire:, d^une, fomm£[ m^diä* 
cre , d'une fimple cluicgß j d'im* ppfte^ oij 
d^un. emploi recherch^. vGet üiteret (iräs^ 
duit entrelee meilleurs amis le.nieiiieef-- 
fet qiFun morceau de viande> icttd a& iiii> 
lieu 4^ pluficurs chieiis.. qur bädiaeut ,& 
qui: fe cateflenr. A.;peinc apperifoivent- 
ilä la pfoie, qu'ils-fe mocdent & fe d^-* 
chirent. 
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il n'eft pas befoin d'itn int<r6t mercf* 
haire pour brouiller les meilleurs amis ; 
iin fiinple mot qui bleffe TamoUF-propre, 
unc csritigue un peu f(öv^ifere; que disf-je? 
un applaudiiTementy qui tii'ieft point affez 
marqud , refroidit & ddtttiit runion de 
Ütnx arafei • Combien de gens d^efprit-, 
apres avr>ir €t€ plüfieirrs ann^es tr^s li€s> 
fe font broBÜlds crueUement pour quel- 
ques difcours qül bleffoienf leur amatrr 
propre? Ceux, qui connoiffent Phiftoire 
de la R^bKque de^ Lettres , fa'O^etic qnt 
prefqüe tous le^ Savans qui ont dtd leS 
plus divif(^s , avoient 6t€ auparavant trds 
amis. Je pourfois citer ici plufieurs ex- 
emples j mais je me cöntenterai^ d*all€^ 
guer ceux de myle & de Jurieu , de Mo* 
Tiere & de Racine. II me feroit aif6 de 
Joindreä ccs deux exempl es plufieurs äu- 
tres de quelques Ecrivains qui yivent en- 
cote, & qui font tl-^is connus. 

Les preuvej j qu€ Cic^ron appdite pour 
inontrer que l'int^Sr^t ne peut^avoir part 
i la V^ritable amiti6> ne (out que despd^ 
titibns de principe: It pfi^tend quo fi 
Putißt<S & l*int€ret dtoieht le priiicipe'de 
Patniti^velle cefferöit dt$ que leä inter^tS 
chängeroient ; au-lieu que les v^ritaWes 
ämlti^s fontete^i-nellcsi pät-ce» que la na^ 
ture iie chänee point , & qti'elle eft tou^ 
jours t5e qu*€ile eft. Mäiö ön ^e pr6cif6- 
tnent le prindpe ftftr lequel Ciceron fon^ 
de fon raifönneinent. D'ailleurs , at«ant 
de conclurc q[u€' Itä vöritables amiti€s 
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font .dternelles parce que teile eft Itur 
nature> il faut avoir prouvd qu'il fe rei>< 
contre de telles amitids. Or , c'eft ce 
qu'on nie , & qu'on nie fond^ & appui€ 
für Texperience. Et quant ä ce que dit 
Ciceron que fi Tutilite & l'interet dtoient 
le principe de Pamiti^ , eile cefferoit d^s 
que les int^rets changeroi^nt , c'cft une 
vdrite manifefte> de laquelle ü nc doijt 
pas conclure que l'ajniti6 eft fans ipterÄ, 
puifqu'elle ne change point , mais bien 
plutot qu'elle eft intdrelKe, puifqu'elle 
change felon les int^rets , ainfi que nous 
le voions tous les. jours. Ciceron aura 
pour lui, fi rpn veut, les fpeculations & 
les id^es abftraites; & le fentimcnt, con^ 
traire au fien,fera fond^ Air Texperience 
& für les id^es daires, 

S^neque s'explique d^une raaniöre fi fin- 
guli^re für le defintöreffement de Tami- 
ti^, que s'il falloit fuivre fon fentiment, 
on feroit un ami pour avoir le plaifir de 
le confiderer comme une belle ftätue* 
Selon: lui, quoique le Sage puifle fe fuf- 
fire ä lui-meme,il doit cependant reeher- 
cher Tamiti^ , dans la feule vue qu^une 
vertu fi excellente ne demeure point inu- 
tile. Mais il faut qu'il fe garde de penfer 
cpmme Epicure , qui difoit qu'il 6toit 
charm^ d'avoir un ami pour en recevöir 
les fervices qui font attachds ä l'amiti^ ; 
pour avoir qtelqu'un qui le foignät dans fä 
•maladie^qui lefecourüts'il ^toit en prifon> 
QU dails la mifi^re, qui le ddfendit coxitre 
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fes-ennemis. Quicohque^ felon Sdneque, 
fait de pareiUes iddes &-ainie fes amis 
dans jde pareüles vües , n'a aucune ami« 
n€^ Ainfi> felon S^neque, il faut confi-^ 
d^rer fes amis comme des gens de qui 
nous ne devons attehdre aucun fecours ; 
il faut les ch^rir comme ces beaux ca- 
blewx / qui ne nofts procurent d'autre 
plaifir que celui de les confiddrer & de 
les poffeder. En v^rit^ tous ces raifonne- 
mens> äforced'etre äev6s, deviennent 
nonfeulement faux^ mais meme ridica- 
les, & feroient capables de d^gouter de 
ramitid les g^nies fqibles qui n'en con- 
noitroient pas le ehimdrique. 
. II y a eu quelques Modernes qui ont a- 
dopte plufieurs iddes des Ancieus für l'a- 
mitid. -Le plaifir de foi^enir une opinion 
qui leur a patu Wroiqjje, les a feduits; 
ils ont facfifie Ja v^rit^ fimple ä des fauf- 
fetds brillantes« Mr. de Saci a donnd un 
Trait^ de l'amiti^ fort bien ecrit,dans le* 
quel il y a plufieurs chofes tr^s utiles. II 
a cependant adoptd prefque coutes les 
maximes des Anciens^ & a A€hit€ les cho* 
fes les plus &blimes,mais lesmoins rdel- 
les für cette pr^tendue amitid , ddpouillde 
de tout int^ret & de tout fentiment d'a-< 
iQöur-propre, Comme il eft difficile de 
foutenir long-tems une fable, fans qu'il 
entre quelque chofe dans nos difcours, 
qui fert ä nous eonvaincre de menfonge, 
Mr. de Saci avoüe en termes formeis cn 
plufieurs endroits de fon Ouvrago^ que 
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JUnt^ret fait echoüer'les ptas ^nde9 a^ 
mitiids. Loia qu:e P^g^lic& des c^ndkiiiiis 
föit ii^ceflfei^e./ fcloo iui, .ä l'aimti^ , *elle 
lui eft fauvent fmuefte, pance 'qu'il y».a 
peu d'uuions fi fortes. entre les hoincies ^ 
Que Pinteret ne vienne? ä; boüt de rom*^ 
pre, Uoppofition y ditril / des mtirits jeß J% 
meily QUyi ä fa b(mt$ d& Phumaniei ^ Pan^vöi^ 
(Aomr toui'ks jmrs ks amtUs kj plm hngue^ 
& tei plus beur^ufes'i Si.rinGöreü ddtruic le^ 
amities les ^Ixx^^ k!hgues, '&i Jes plus fei^k - 
vmfßs. , i comment UE , regnem -? t -? il point 
dans ces roemfis amities? Soutenir qm'ufie 
ehofe-eaidöniit une aurre, &^u*elle n-ä 
cependant aucuTie influende^rur elte^ c'eib 
vDuloir i^roaver ji;ifqofQÄ peut aller- ^ la 
licencö da fiaradoie;; • . ' - 

; Le lueme Mr. 4^ Säci y toujours par- 
tjfaii z^l6 de > Tanaitig -fanw int^r^t , die 
vers la fin^de fon Ouvragec ^> :C'eft^ ä Pa-^ 
moiir-pröpre mal, dompte,^ePoniioit 
„ fans cQfle fiairefaiguerre, iUl^n^veut. 
^y que Pamiti^ foit * durable & iconftante, 
•^ Elle n'a point de plus dangereüxeöne* 
jj.mi, jC^ü; lui qui en: ebräiite iesifonde- 
3,. mens los :plus fölidesv c^eft kiiiqtii en- 
a^ dölie les noeuds les • ptei dtroitement 
,vferr6s. Repa(IeÄ:daris.vcö:rc. öQ)ritvtant> 
a> cf'amities c^ebres, qui, apr6s,avoitMife6 
., propofdes :comme des mediales > fönt 
„ dev^enues, par des roptureis fcaiKialett«^ 
„ f<gs, de triftes exeinfples* de la foibleffe 
,i huxhaine", L'amoor-'pröpf e , '^ü jug^- 
lu^nt^nq^^me d<e Mr. de &tcii eft Tennemi 
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je. fdoi» dangereux de rai^icid/ II d^iie 
Icscnoeods des amitiä les plus c^ebres;* 
il fkttt donc ..que dans tous les tcms &; 
daäs tQutes les occafioDs 11 iofiue für noa. 
d^iAareKes *<aupr^s de nos amis. . Üqvls ne 
pouvpns etre jcertains de les aixaer tou-> 
jcmrs 9 jqu'autant que nons nous. ddpouil- 
Ions de cö aHipür-propre^ Mais je fou-? 
tieBStque'demander ä rhomme qa'il fpit 
fats -apiour* propre, ,G'eft exiger ^e lui 
qa'il ceffe' 4*i^tre honune. Lc leritiment/ 
par leqüel il eft port6 k ifaimer & i n'ef- 
timec rien autant que lui, eft n£ avec lui-? 
mSme; Coufid6rons coutes les dömarches 
des huniains, nous.verrons que ramour- 
propre )es a oecafiünn6es. Remoiitsohsji 
s*il fe peut, jufqtfä Porigine des malheurs 
du Premier homme ; nous :trouverons que 
Pamour-propre les t caufös, II öftdouc 
ihUtile de'prdcendre quo nous puifllons 
Jamals nous ddpouiUei} de Pamour^-pröpre, 
puifque c'eft un fenriment inn^, qui fait 
partie de räffence de Jiotre n^ture j par 
conKquent cet amour-propre doit influer 
für fioutes nosaftiöfls & fur.cefles qui^e- 
gardent Pamitid, de meme que für les 
autres. Si les hommes bleffent cet amour* 
propre, ftöus les haiflons ; s'ils ne le fatis* 
umt point, nous ne leschoififlbiis point 
pour tf€» amis. 

On peut , dira-t-on , ne pas d^truire 
Pamour-pröpre , & lui dönner cependant 
des bomes. pen conviens , . 6t ce 'doit 
^tre ia.principale occupatiön d^ün Philo* 
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fophe ; mars les foins qu*on prend 4e mar. 
d6rer fes mouvemens, n'empechent pas 

{)öurtant qu'on n^agifle conformement ä 
eur impreffion , & qu'on rie veuille les 
Gontenter, L-amour r- propre ; qui n'cfli' 
point retenu, croit que taut eil fait pour 
lui , & rapporte tout uniquement a foi-r 
meme ^ fans aucun dgard pour les autres. 
L'amourrpropre , mod6r6 par la vertu, 
cultiv< par la fageffe , poli par l'ufage du 
monde , rend ä chacun ce qni lui appar- 
ti«nt, p^jir obtenir ce qu'il croit lui Itre 

jäüj-Ä^des 6gards pour les autres, afin 
qu'on en ait pour lui. Mais il fubfifte 
toujours, & fi on le bleflfi? , s'il n*eft 
pornt fatisfait, s'il ne trouve point fon in- 
tdr6t,il fe rdvolte & fecoüe le joug qu'an 
voudroit vainement lui impolen II n'y 
a perfönne qui ne fente en lui-mdme ces 

'v^rites inconteftables, &äqui, des qu'il 
voudra reflöchir, Fexperience ne donne 
lä-deflus autant de connoiflances que tous 
les Philofophes voudroient lui en commu- 
niquer. 

C'eil, cn examinant les mouvemens de 
Famour-propre, <pi'on d^coüvrje ly prin-. 
cipale caufe de bien de bellfes aftions 
quk)n attribue uniquement ä^ Tamitie , & 
auxquelles cependant eile n'a qu'une part 
accefToire. Plufieurs Ecrivains ont c«le-i 
br^ la memoire de deux amis , dont Fun , 
^tant condamn^ par uii Tyran ä mourir 
un certainjour, luidemanda depouvoir 
aU^ rdglQr qu<;lques affaires dom^Aiqaes» 

en 
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pn dQDnant caution. Sa demande aiant 
i^ti ^accordde , fon ami fe remit en pri-; 
fon ä fa pkce. Le tems de la condamnar 
tion ßxriv6 , il vint le relever. Le Ty- 
ran, touch^ d'une adlkm fi belle > fit grar 
ce ä celui qoi deyoit mourir, & pria les 
depi; ami3 de le recevorr pour troifi^me 
äans une amitie auifi gen^reufe. Je ne 
veux point chercher ä rabaiffcr & avilir 
la gloire d'une aftion qui fait tant d'hon- 
neur ^ rhumanit^ ; mais je ne puls m'em- 
pecheF d'^n chercher la premifere caufe 
dans Pamour- propre , bien entendu& 
bien conduit. L'ami , qui fe mit en pri- 
fon, contentoit fon arnqurrgrbpre, e^i 
s'offrant de fervir de caution. ' Sa vanit6 
^toit flatt^e qu'on fut qu'il rifquoit fa vie 
en faveur de fon amiti^. D'ailleurs con- 
xjoiflant fon ami , il devoit juger en lui-. 
meine qu'il rie courroit aucun rifque. Le 
menie point d'honneur , qui Tobligeoit k 
r6ppndre pour fon ami, obligeoit ce me-1 
me ami ä venir fe mettre en prifon au 
tems prteis. Ce fimple point d'lionneur, 
fans que Pamiti6 s'en möle, a fait fkire-, 
& fait faire encore tous les jours des 
; chofes auffi fortes. Avant la d^fenfe des 
duelsL> n'expofoit-on pas fa vie pour fer- 
vir de fecond ä une perfonne , que foh- 
vent QU connoiflbit a peine ? Ce n'eft 
donc point une marque d^ne amitid bien 
furgirenante , que celle d'etre caution 
pour fon ami, ni une chofe bien lingu- 
lidre, .que* oeUe de tenir la parole qu^on 

B 5 lui 



Jui woit donn^e de le retirer da l^rifotf, 
€Q sV remettant, L'honiieur eiigfetöutes 
ces aiffdriexites a£Uoiis^ ^ par eönföquent 
l^amonprpropre , bieö ettttflidu , dolt l4^s fäi* 
re ex6cuter, Ne volons^fiaüd päs tous lesf 

{*öurs que le mipöie homme qüi fe -btöuil- 
era av^ fon ami pqür Ain' leger iiÄ^rÖt, 
fe fera battu pour lui peu'^de^ teitis aüpa- 
. ravknt? L*amour-propre aüm regH ces 
d^marches diflRSreötcs, &^qiiipäroiflbierit 
fi diametrali^ment oppoföe? , lörfqu^on ne 
cherchepas k ddcouvrir la v^ritiaWe rai- 
foQ qui les a occafionn^es, 

$• V. 

Si Pön doit t&ujours regarder un Ami, comme 

pouvofit devenir un jour notre Ennerhi. 

' ■ ' . ... 

L'Int^ret & Taniour-spropreentrantdan« 
toutes les amitids» il s'enfuit de 1^ 
une queftion affcz.importante/jL exami^ 
»er; c'eft »de favoir fi Ton doit faivre la 
maxime de ceUx qui pr^tendent qu'en ai^ 
Ti^ant» nau$ devons toujours penfer qu'il 
n'eft pas impoffible que nousne vaniöns^ 
k hair ceux que neos/aimons. Ciceron 
^ffüre que SciptoB troüvöit cettc prdcau- 
fion odieufe > & la * regardoit comtti6 de 
^outes les chöfes la plus contralfeä rami- 
ti^. II nepouvoit croire quece pf^texte 
füt de Blas , un des fept Sages de la Gr^- 

c,e^ 
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pe^sä qnr on Pattribue; xnais plütöt de 
quelque cneuT mal>fiutv oti de quelque 
ambiäetik qmi rapportoit «tout 4 fqn 41e- 

Ariftote avoit prdvena Ciceron daos 
cette apinion* Ce Philofophe Grec fau^ 
tientqnela mdindce crainte au fujet d'an 
amiveft reffet d'une mauvaife defiance; 
parce que l'amitij^ des* hommes vermeuat 
devant etre per^dtuelle , ce n^eftpas ^tr« 
ami , que de n^aimer pas toujburs. 

JPlufieais Modernes , qui oot embraiHfco 
ientimerü: , paroiiTenc perfuad^s qu'oii ne 
£iiuroit etre ami d'ane perfonne donc on 
panfe qu'on peut deveniir ennemi. Mon^ 
tagne, qui a^oit adoptö toütes les-idöe^ 
de Piaton , de Cicerön, de S^hequd, Sic. 
für. ParaitM hdrolque , prÄend .. que la 
moinA^e^pr^daution avec ün^itäble ami 
eft ün , crime irrdmilBble. ' i, Qu'on na 
„ ^nM2tte pas , dit-il , txtct rang ces au-» 
,9 tres.amiti^ coimunes: j'en ai autant 
„ de ^^onöDüIknce -qu^an äutre , & deai 
jr> phis parfaites de leuf genre v niais je ne 
^ conreille pas: qu^dn coöfonde leurs t6^ 
« :gles^, Ott s'yi tromperoit. II faut marw 
,9 ^her en ces amitids la bride 1 la main y 
,i, a,vec pnideucö & :prdcautiöQ* La lian 
,,.fon.Ji*eft pa$3iioüde^i¥ äucune mani6r6 
,>-qii't>n ^ö'ait ä s'ön d^fien AimeÄ4a 
,> <;difoit Gh'ilöfi) coibme alant quekjuei 
y,|öur ä^le'hatf t h«iflfe2>le, comme aUuö 
,> aUaftner.; oCe-prfeepte, qüi eft fi-^feah 
:;> jniiubk-en JC^t^ 4büVoraine i& mai*^. 
' "' 99 trefT. 
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y, tFefTe amitid , il eft falubre en l'ufago 
,, ties amitiös ordinaires ^ coutumi^res'% 

Charroa eft du meme fentiment que 
Montagne. II veut que ce ne foit que 
dans une amitid mdd^ocre &, commune 
qu'on puiffe ufer de quelque prevoiänce 
avec fes amis ; mais il cröit que cette prer 
voiance eft tr^ blamable dans la v^rita* 
ble amitid > & qn'elle la ruine entierement. 
j, La commune amitid , dit-il,- re^oit & 
„ a befoin de plufieurs r^gles & pr^cau- 
„ tions donn^es par les Sages, dont Tune 
„ eft d'aimer fans pr^judice de la pi^t^, 
„ de la* vertu, de la vdrit^ . . . L'autre 
„ eft d'äimer comme fi Pon ävbit ä ha'ir , 
„ & ha'ir,, comme fi Ton avoit ä aimer, 
„ C'eft-ä-dire , tenir toujöurs la bride en 
j, main , & ne s^abandonner pas fi profufd- 
„ ment , qüe Pon s'en puiffe repcfitir fi. 
„ Pamitiö venoit ä fe ddnoüer . * . Or , 
„ toutes ces le9ons , trte falutaires ^s 
,, amiti^s ordinaires, n^ont jpöint de lieu 
„ en cette fou veraine & parfaite amitid ". 

Un Philofophe moderne, qui connoit 
le coeur humain aufli bien que Charroa 
& Montagne pouvoient le connoitre t 
eft de leur opinion. C -eft Rr Bruyere , 
qui, fens avoir pris les fentimens outr^s 
des Anciens für cette amiti6 hdroique & 
chim^rique qu'ils ont peinte, femble pour? 
tant defapprouver la prövoiance & la pr6- 
Kaution dans Pamitid^ comme une di- 
fiance nuifible,& meme penible. La quefr 
tion dont il » s'agit , ^taat tr^s.' impor-? 

tant€ 
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tonte & fort utile k la tratiquillit^ de la 
vie, &n'etant fpint du. fentiment.^tt'o» 
ne doit prendreaucune prScaution avec fes amis, 
je citerai ici les propres mots de laBruye*- 
re , comme j'ai cit6 ceux de Montagne & 
de Charron. J'examinerai enfuite-ii ces 
Ecrivains fotit fond& dans leur opinion, 
& je ferai voir que par leurs propres 
maximes il y a de Timprudcnce ä ne point 
ufer de pr^voiance dans quelque amiti6 
que ce foit. Ecoutons d'abord la Bruye^ 
re. „ Vivre, dit*il, avecTes cnnemis com- 
. „ me s-ils devoient etre unjournos ainis, 
9j & vivre avec nos amis comme s'ils pou^ 
i, voient devenir nos ennemis, n'eft.öife-»' 
,j Ion la nature de la haine , ni felon les 
f, r^gles de Pamiti^j ce n'eft point une 
,, maxime morale , mais politique ". 

Je viens aftuellement ä l'exameii du 
fentiraent que je condamne. Je crois 
avoir d^montr^ dvidemiiient qu'il n^eft 
aucune amiti^ ä laquelle Tinterfit & l'a- 
moiir- propre n'aient part. J'ai prohv^, 
& prouv^ par Paveu meme de plufieurs 
partifans de Pamiti€ h^roique , que Tin^* 
t^ret & Pamour-propre brouilloicnt fon- 
vent les meilleurs amis, M. de Sadv fi-* 
d^le feftateur de Ciceron, en convient* 
II avoüe qu'f / eß fort trifle qu^un bim . cmffl 
pricieux que PamitU, (f que ce qui efl k fruiP 
& ta recdfnpenfe de la vertu , foit Jujet au 
capfice (f au pouvoir de la fortune. Gice-» 
ron lui^mem'e ne peut s'empecher d'ar« 
votier que Pamitid chez les plus grands 

hom- 
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honmies eft qu^ilquelbis fojQfcte au cliafa^ 
^fiment, & qu'il y a des*cas oü la ruptuy- 
.re entre deux amis eft indvitable- 11 rap- 
porte k ce fajet l'^xemple' de Scipion, 
qm fe broüilla avec MetelWs^ fon ancien 
«mi A fon Coll^guc, pbur ne pouvoir 
coBvenir avec lui für les affaires dela R6- 
publique; AJ)rds 4^ aveux auffi form eis 
.4es ruptures qui arrivent entre les meil- 
, Icurs amis, pourquoi ne fem^t-iK pas de 
4a pnidence de ne point confier certains 
Xecrecs äune peribnne,dofit nous n*avons > 
&,dDnt*nousne pouvoüsjamais avoir äu- 
-jcune certitude d^cre toujöurs l^mi? NY 
-a^wl pas de rindifcr^tion;- & mtoiede 
1-idtcmfdeiie i h^liger tine pr^cautioa 
qm peüt nous ette utile? 

Si Pofa Ädit affSrö que la v^ritable a^ 
initijS ne peüt jailiais &re ddüruite V je 
cooviendrois (jue la maxiine d^imet corai 
me fi Ton dewoit haXr un -jottr , feröit cön- 
dammblej fliais püifl^ae Pon cönvient que 
les. Bicilleürs amis: iJeuvent ceffer de Pe- 
tre, on a tort de prftendre qu'on confie 
k quelqtt^un, qtfcHi craindrä peut-etre un 
kmr i • des fecrets qti^Mi voudroit qu^il 
Ignorät poür.lors* Ciceron,& la Brüyere 
tor^s^lui 9 ont beau dire qu^m» doii faire cboix 
^amirß förs & d^umfi exaße probffi, qu^ 
' n>£nnnt ä cajjer deVStre, iU hevmilkmpas abu-^ 
/er de 'i\mre confiance y ni fe faire ^ craindre 
eomme riosennemis. Noüs ne pöuvons ja^ 
mais fetre fftrS: du coBUr des hommies lorP* 
queWntdret Ä Pamour- propre les gui-^ 
;' dent 



dent &^ les ätument , & puifqnece m^mief 
int^r^t^ & ce meme amour-propre Ics o- 
bligent 4 rompre leur ainitid, a manquer 
ä teuV ameien engagement, ä. commettre 
ci^Ä^e föote.confid6rable, pouxquoine 
petiveM-ik pas leur en faire raire une fe- 
conde* & les pofter k bleffer la difcrdtion, 
commeils ont bleflK ramiti6*? 

Qatelle für^ a-t-oa tpi'un homme qui 
roBs^ teranckitis liens qui l'attachoientj 
qui oublie les fervices qu'il doit avoir re- 
ciis d^ite une longue amiti^, qui par.ibn 
incbsftance^^ confent d'etre namrellement 
regaiHi^ dst tout le monde comme unq 
peribfine fans difceriiemeöt &faiis goüt, 
|juifqu'il : a prlfö fi kwignieins une chofe 
qui lül päraJt m^prifable , & qu'il veut 
fiu^on ' cvoie teile : par La conduite qtu'U 
tient^ quöle füret^, diß-je, a-t-on qu'un 
hofnme, qui pienfe. aufli mal, fe contienV 
dfa dans les ''bome» > d^uöe indiffdrence 
borin^te ? SI l^n veut raifpnner jufte >, oö 
tionVi^ndra que celut, qui fe fera prdcaun 
tionnd contre les caprices & la mauvaife 
bunieui^ d'im t^ homme, aura agi tr^s 
prudemment. :. . 

Les-' pärtifans de Pamiti^ h^roique j6c 
fäns iiitöret conviennent que la maxime 
d*ailner> comriie fi Pon devoit'haKr uif 
jotfr , -^ft trds falutaire dans Pamiti6 com>- 
fnuliöv ■ Cki , - s^ii eft prou v6 , . comme il 
r eft , qu'il n'y a point d'^amitie oü Fas^ 
Diiouiiprb jlre^ Vint€t&t n^aient part, & 
que Pamitid hi^rölq^e €ft line chim^re , ijL 

doit 
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idoit P^tre aufli , meme par le fentinjent dös 

partifans de cette amitid hdroique, que k 

pr^caution eft n^ceflaire dans ramitid« 

- Ciceron ^toit fi peu certain que Ton ne 

pouvoit Jamals pafier de l'amitiö ä la hai-- 

ne, qu'il donne des pr^ceptes aux amis 

qui pourroient fe trouver dans le cas. 

„ Prenons garde, dit-il, de ne paffer de 

i, ramiti^ k une inimitid outr^e, d^o4 11 

„ naiffedes d^mel^s & des quefcHes, & 

i, qul alUe jufqu'ä s'attaquef Tun & Taü- 

„ tre pär des injures, & ä fe ddchlrer 

9j par des m^dlfances. Mals quand l'un 

„ des deuxirolt iufqu'ä cet exoes, 11 faut 

„ que l'autre le mpporte par refpeft pour 

„ Tanclenne amlti^ , k mölns que ce ne 

„ folt quelque chofc d'atroce & d'lnfupr 

5, portable "• Or, fi dans uöe rupture 

un ami falt quelque Injure trop forte k 

Taml qul Tabandonne ^ 11 eil; donc permls^ 

au jugement de Ciceron , ä celui-cl d'u- 

fer de reprdfalUes; De lä je conclus deux 

chofes. La prömldre, que Ciceron con- 

vlent que deux anciens amis qul fe broull«- 

Icnt , peuvent avolr des demelfe fanglans. 

La feconde , qu'il faut ne pas faire ufage 

de la ralfon , pour ne pas fentir «pi'il eft 

tres malheureux d'avoir confie. certains fe-*- 

crets ä un homme avec lequel on« eft obll- 

gd d'agii* vlolemment, On feroit fort 

neureux alors d'avoir fuivi la prudente 

maxime de Blas. 

Plußeur^ perfonnes ont fait la trifte exr 
|>6*iei)ce de s'ecre trop livr^s k leurs 

amis. 
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amis^ & ont eiTaid le m£me fort queCar^ 
dan. Ce Philofophe nous apprend dans 
fa vic qu'il n'avoit Jamals recu de'fi niau-i 
trais Offices que de ceux qüUl avoit pris 
foin de s'acqudrir pöur ami5. Je m^dton- 
ne en v6nt€ que des gens, aufll fenf& qu6 
Pont dt6 les Anciens & les Modernes que 
je rdfute, äierit bläihd fi aigrement une 
maiiiiie tr^s utile & tr^s neceflaire ä la 
trailquilUtd & au repos de la . vie. Les 
Tiircs ont dans le langage franc un excel- 
lent proverbe , Fidar borto, tum fidar melipi 
Ilefl höh defefiir, iS eiicore mieux dB tie poitit 
fefier. 

Je fuis perfiiad6 que plufieurs des Phi- 
loiQphes qul önt ddbitd dans leürs Livted 
täht dfe pompeüfes & fublimes chöfes con- 
tre le prdcepte de Blas, fuivoieöt dans le 

{)articulier ce qu'ils condamnoient dans 
e public. Ils fe läiflbiefit empörter, en 
gcrivant , k leur iiriaginatiön ; mais lorl^ 
qu'ils. etdient ä eu^-mömes , ils agiffoient 
Conformemerit aux nlouvemenö d'üne rai- 
fon plus 6cMr€e & plus folide, ,Ce qu'il 
]^ a de cettain, c'eft qu'Ariftötei Qui a 
tant öarl^ contre les prdcautions qu'on 
prend avec fes amis, avoit coutume de 
dire tr^s fouvent, s'il faut en croire Dio- 
göne Laerce : mes amis ! il n'y a point 
d'amis. C^dtöit un des prdCeptes qui lul 
Äoient les plus commune dans la IbcMt^. 
On peilt dire, en faveur d'Ariftote, qu'en 
ädoptant Ta maxime , on ne court aucuri 
fifque d'admettre qü'on peut tout confier 
Tome L C aux 
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aux amis.puifque n'y en aiant point, Ott 
ne fauroit jamais devcnir indifcrec. Mais 
il s'enTuit aufli de \ä que touc ce qu'Arif- 
toce a d^bit^ dans quelques-uns de fes 
Ecrits für ramltle fans incdr^t, eil une 
fable, de Ton propre aveu. 

Une chofe , tres n^cefiaire il obferver 
dans la queftioii dont il s'agic, c'eft qu'il 
ne depend,pas de deux amis, quelque Ta- 
ges & quelque prudens qu'ils foient , 
quelque peu d'amour-propre qu'ils aiem, 
d'etre toujours unis. La dur^e de Tami- 
ti^ eft independante de nous , malgrd nos 
pr^cautions. Quelque tendreffe que nous 
jr nos aiiiiSjfouvent une fatalit^, 
ne pouvons nipr^voir, ni pr^- 
jus rorcc malgre nous k rompre 
:. 11 faut un concours tr^s rare 
init^ de circpnffcances difFerentes 
mer une union parfaite entre les 
le faut fouveot prefque rien pour 
e. Suppofons que le pere d'im 
le pere de l'autre. Voilä les 
nceuds qui lient deux amis , rompus tout 
ä coup. Je dis plus, voilä la haine la plus 
violehre, qui fucc^de k l'amiti6 la plus 
forte. L'honneur, la bienf^ance, laNa- 
ture demandent que le fib du defunt ait 
recours aux Loix pour venger la mort de 
fon.pere, & que le fils de celui qui vit, 
emploie tout pöur d^fendre la vie du 
fien. Quand meme il refteroit d'abord 
er\tre les deux amis quelque amiti^, ils 
fönt cependant forc^s d'agir comme s'ils 
fe 
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Fe haiflbient. L'habitude & la n^eifit^ de 

fe contrarier fans cefle dans un intdröt 
Capital, apr^s avoir itouff6 peu ä peu tou- 
te Tardeur de Pancienne amiti6 , fubfti- 
tueront k fa place toute la fureur d'une 
haine d'autant plus implacable , qu'elle pa- 
roitra sutofifie par Thonneur & pär (a Na-* 
ture, Quel fera alors de ces deux ennc- 
Ulis le raoins ä plaindre ? Ce fera fans 
doute celüi qui aura fuivi la maxime de 
Blas , & qui aura aimö comme dcvant utl 
jour haifi 

n y a cent autres cas qui' doxvent n^-^ 
ceflairement produire le meme effet que 
celui oü les peres de deux amis fe bat- 
tent. Ainfi, foit qu*on regarde Tamiti^ 
comme un nceud qui ne peut ßtre ronipu 
pär Pamour-propre & par Pitit^r^t , loit 
qu'on le confiddre comme fujet äPetre,il 
uut toujours ufer de pr^cäution avec nos 
amis, puifque des accidens, qui fönt in- 
;d6penaans de nous, peuvent nous en fai- 
re des ennemis. 

En adoptant lä ttiaXime d*ufer de pr^- 
Caution dans la confiance que nous accor- 
dons ä nos amis , je fuis bien ^loign^ de 
vouloir ^tablir que toutes les fois que 
deux amis fe broiiillent , ils trahiffent les 
fecrets qu'ils fe fönt communiquds* L'ex- 
p^rienCe tious apprend que öela arrive 
aflez foüvent ; mais cette m^me expd- 
rience nous prouve qu^il y ä des gens 
fid^les , dans toutes les fituations diferen- 
tes, aüx loix de la probitd, qui confer- 

C 2 vent 
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Vent pr^cieufement le fecret qu'on leur 
a coöfiö. 

On peut z^Bnctt Kardiment qu'un v^ri-i 
table homme d'honneur, (juelque d6mi:\6 
qu'il ait avec fon ajicien ami ; refpefte 
totijö.urs le fecret qu'il lui a confid. C'6ft 
un ddppt qu'il lui a fait fous la garäntie 
de la bonne foi. S^il viole ce fecret, ü 
n'eft pas mohi^ c'oüpäble que s'il s'appto- 
prioit une fomme confid^rable qu'il lui 
äuroit donn6e en garde> fous le pr^texte 
qu'il ^'eft plus ami de celui qiii la lui a 
remife. Si tous les hommes dtoient bons 
& vertueux, on n'auroit donc rien ä 
craindre de leür itidifcrition dans une 
ruptüre d'amiti^. Mais pttifqire le nomf- 
bre des m^chans eft infiniment plus grand 
que celui des bons> que la poiitique, la 
difllmulatiott regne beaucoup- pluä däns 
le monde que la ptobitd & fe fmc&it6 , 
on ne fauroit que loüer ceux qui fe pr^-' 
cautfonnent contre la malignit6 des hörn-* 
mes. 
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«, VI. 

U efl impojßbk quHl fe rencontre jamai^ entn 

deux perfonnes un accord parfait ä Pigard 

des cbofes divines (f bumaines. 

LA parfaite conformit^ de fentiment 
} entre deux ami$ für to^tes le$ chofes 
divines & humaines, qtti fait, felon Cice^r 
roQ , la troijQ^me Condition efleatielle de 
la ydritable amiti^» eil aulü impoffihle 

aae les deux autres que nous venons 
'xaminer, eile n'exifte qu'en id6^^ & ne 
pent fe trouver chcz les homn^es, puif- 
qü'elle tf eft point i la portde de Thuma- 
nit6. Pour que cettj conformit^ fe ren-f 
coiiträt dans les an^is^ il faudrpit qu'ils 
fuflent enti^rempnt ddpouillds de Ta- 
mour - propre. Or, nous avons prouv6 
( & c'eft une chofe inconteftable ) que di-^ 
mander ä Vbomme quUl foit fans amour-rpro^ 
pre , cUfl tui demander quUl ceße d^etre bqm" 
me^ Nous voions clairement dans la Na- 
pire que tous les 6tres ont une plus for-i 
te inclin^tion k Ifi, recherche de leqir pro- 
pre bien, qu'äcelüi'du commun. Si quel- 
ques hommes, ä aui on donne le nom de 
ii(fros, ont paru uicrifier leurs plus chers 
int6rets ä celui du Public , c'eft Tamour- 
propre qui les a conduitS;, & dans le 
tßm$ qu'il fembloit qu'ils agiflbient ppntre 

C 3 leur 



3$' HlSTOIRiEDE 

leur bien, ils ^herchoient avidiement la 
gloire & les loüanges, qui ^toient pour 
eux le fouverain bien. Sondons le fond 
de notre coeur, nous trouverons qu'il 
nous feroit impoffible , quelque 6troite 
liaifon qu'il y eüt ehtre nous & nos a-? 
iriis, de renoncer ä toüs les biens que 
nous recherchons , . pour les leur c^der. 
Si nous ne pquvons donc ^teindre Ta-: 
mour-propre, oomment pouvons-nous ö- 
tre fürs a*avoir toujours avec nos amis 
une parfaite conformitd de fentimens, 
puifqu'ily a cent occafions, oü ce qui 
peut bleffer leur amourr-propre, flatte le 
nötre, & ce qui eil conforme ä nos intd-^ 
rets^ q^ contraire aux leurs. 

Le temp^rament , la fituation de Tefr 
prit, les maladies, la fantd influent beau- 
coup für la fe^on df penfer. Notre ame , 
foumife aux impreflions qu'elle re^oit du 
Corps , eft plus ou moins agitde, plus ou 
moins gaie, plus ou moins trilire, plus ou 
moiiis douce , plus ou moins {ivere , & 
j'ofe dire plus ou moins fage , felon qu'ek 
le eft afFeaee par ces impreflions. Or , el- 
les fönt fl diffdrentes clans les difl^drens 
Corps , & les temperaitiens de ces memes 
Corps fönt fi oppofes , qu'il eft impoifible 
qu'il puiflt fe rencontref dans deux ames 
un parfait confentement en toutes chofes. 
Comment peut-il y avoir entre deux a-* 
mis cette unanimit^ de fentimens , puif^ 
qu'elle ne fe trouve pas dans un feul 
l^oname ? On veut qu'il regnp entre deux 

amis 
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jamis one conformit^ abfolue , & ehacun 
de ces deox amis en ptfrticulier^tr^s four 
vent n'eft pas d'accord avec lui^meme. 
TeUe eft la foiblelTe de rhnmanit^, eile 
d^^proHve le foir ce qu'elle approuvoic 
le matin. I>ans le meme moment eile 
vait une chofe , & ^e la veut pas. Le 
moisdre accideat la jette dans un doute 
ö§ dans un embarras dont eile ne peut 
fi^rtir. Quel eft Phomme qui puifle dire 
qu'il 6'accorde parfaitemcnt avec lui-m6- 
me? Cctte 6galit6 d*aiÄe n'eft point le 
partage d'un etre mortel, deftin^ par la 
Nature k etre le joüec des paifions. 

Ciceron a fenti lui-meme •combien cet- 
te parfalte conformitö de fentimens qu'il 
vexigeok entre deuz amis , 6toit difficile k 
trouver. On peut emploier ce qu'il dit- 
k ce fujet, pour prouver l'inipoffibilit6 
de cette condition dans Tamiti^. II avoüe 
„ que ricn n'eft plus difficile que de con- 
„ duire & foutenir Tamiti^ jufqu'ä la fin 
„ de la vie , parce qu'il arrive tr^s fou- 
>, vent que ce qui convient ä Tun des 
,, deux, ne convient pas ä l'autre, ou 
„ qu'ils ne penfent pas Tun commc Pau- 
,y te für ce qui regarde la R^ublique ; 
„ fans compter« que les inclinations des 
„ homnxes 6tant fujettes k changer, ou 
„ par la mauvaife fortune, ou par l'ap- 
j, pefantifletnent 'de l'äge ". Dans un 
autre endroit Ciceron parle encore aufS 
expreffdment für le changement que les 
homnißs fprouvent dans leurs ^oüts & 

C 4 . dans 
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<kns leurs opiniöns. Selon lui , ce qai 
fait que les amitids , qui n'ont pour fon4 
dement que des indinations de jeuneffe,* 
te fauroient fubfiftfer , „ c'eft que le fi^t 
„ & les ineliniations changent aytc rSge , 
i, äülli-^bieii que les moeurs» & que la 
„ äij[F(6re;nce des inclinations diflbut Ta- 
5, mitid^ qui demande une parfaite cor- 
,y formitd de goüts & de fentimens '\ H 
y a du vrai.& du faux dans ce Faifonn^-- 
ment de Ciceron. II eft certain, cbmme 
il le dit, que le goüt & Phumeur chan- 
gent Cr^s aifdment ; mais il ne s^enfuitpas 
de lä cmHl rCy ait plus d^amiHl entre deux per-', 
fmnes dorn Vune change de goüt ,parce aue Pami" 
tii exige abfotument une parfaite confbrmiti de. 
fentimens. Car cettc conditiony fens la-. 
ouelle, felon Ciceron, Tamiti^ ne peut 
uibfifter , eft une chim^re qui n'^ rien de 
r^el, pulfqu'elle n'eft point dans la Natu-i 
re. Je crois que c'eft le partage d'une 
ame foible de ne pouvoir aimer ceux qui 
ne penfent pas comme eile. La raiion 
cpndamhe abfolument 1§ maxime de Ci-; 
ceron. Cette raifon veut que chacun fe 
d^e un peu de lä majii^re de penfer. 
Alors on ne trouve point extraordinaire 
qu'it y ait des gens qui penfent difKrem- 
inent de- nous ; & bien loin de fe brouil«- 
1er avec fon ami parce que fon goüt eft 
oppofd au notre, ön lui laiffe la libert^ 
d'approuver & de condamner ce qui lui 
paroit bon, ou blamable. L'enti^re con- 
formitö de fentimens & de goüt, qu'exir-. 
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gt Cu:eron, exclut totalement la com- 
piaifance de Pamiti6 , & rend cette ver- 
tu inutile , puifqu'elle ne fauroit Jamals 
avoir lieu entre deux hommes qui pen-7 
fent abfolmnent la m^me chofe* Cepen^ 
dant la complaifance eft attach^e infepa- 
rablem^it ä Tamiti^, & lui feiti pour 
ainfi'dire, de compagne'> pour pr^venic 
touces les mptures qui pourroient naitre 
de la diffSSrence de goüt. 

Je ferois tehtd de croire que la parfair? 
te^ conformitd de goüt & d'humeur eft 
quelquefi)is plus contraire qu'utile k Tar 
mitiö. « Si deux amis fönt dgalement m^- 
lancholique$ , qui les röveillera ? S'ils ont 
une 6gale vivacit^, qui les modörera? S'ils 
aiment ^galemeut ^ contredire & ä difpui; 
ter , qui prendra foin de les accorder ? La 
m^lancholie^ jointe k la m^lancholiej fe 
change en hypochondrie. La gaiet^^ unie 
i la gaietd^ devient folie ; mais la gaiet^j 
jQinte k la mdlanchölie> produit une joie 
raifono^ble. Deux hommes^ ^galement 
brufques, ^galement cantrarians, ^gale^ 
jnent inipatien$ , dg^eraent hautains , ne 
pourrbnt fe fouffrir , peodant qu'ils s'ac-r 
commoderont aiföment ayec quelqu'un 
d'une humeur douce, mod^r^e, complai^ 
fante,modefte. II ne faut que connoitre md- 
diocreroent les hommes, pour fentir que 
la. difference de leurs humeurs & de leur 
goüt peut fouvent contribuer aux dpni 
ceurs de la foci^t^, & par cpnfdquent 
HU? charnie^ de l'amiti^, 

C 5 Mon-r 
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Montagne> qui raifonne pref^ue tou- 
jours fuivant les priocipes du corar, qoi 
connoit parfaitement la Nanire, qui \'6- 
coute & qui la fuit, s'eft laiJffi empörter 
i fon imagination , en parlant de cette 
conformitö de fentiment & d'hameur 
exigde par Ciceron. Sod coeur a tt6 dans 
cette occafion la dape de fon efprit, 
s'il eil vrai qu'il alt cru v^tablement 
ce qu'il a 6crit ä ce fujet , & qu'il fe 
foit figur^ que pour que deux perfonoes 
puiffent v^ritablement s'aimer, ilfaut que 
taut foit igai & commun entre eux, vohntit, 
jugement, penfement; 

Monfiear de Saci a fenti le d^faut de la 
troifi^me condition que Ciceron impofe 
i la v^ritable amiti^, & bien lein d'^ta- 
blir , coirnne le Philofophe Romain & 
corame Ariftote, la n^ceflit^ entre amis 
d'une parfeite conformit^ de fentimens, 
il donne de l'amiti^ une döflnition trts 
diffdrente. JJarmtU , dit-il, n'efi autre eiK- 
ft qü'une parfaite union des cmirs,_ forinie par 
k m^rite ts p^r '« vtrtu , Ö" i 
rtffmbiance des misurs, Le 
lefquelles Mr. de Saci nous 
fönt tr^s juftes ; mais elles 
gn^es de celles de Piaton, 
I.ucien, de Ciceron, de S 
pluileurs Butres Auteurs do 
tat€ quelques opinions. II elt certain 
qti'il n'eft Point d'amlti^ oü l'union des 
coeursne fe trouye pas,il l'elt encore 
iqu'il faut daos les amis uae reOemblance 
de 
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fle moears qui foutknoe leur amiti^ &; 
qui la coDfirme> *€tänt impoiEble qu'un 
homme d'honnour puiife aimer tendre- 
ment un mathonfiete homme. Ainfi I4 
Ödfinition que Mr. de Saci donne de Pa- 
miti6, eit conforme ä la raifon & i Pex« 
p^rience. 

Si Tamiti^ confiftoit, comme Ariftote, 
& Cicefon apr^s lui > ne fe laflent pas de 
le dire , dans un parfait confentement für 
toutes .les chofes, non feulement humai- 
nes , mais nrdme divines, il s'enfuivroit 
que deux hommes d'une Religion diff6- 
rente ne pourroienc jamais etre amis. Or, 
nous voions tous les jours le contraire. 
Combien de Proteftans n*y a-t-il pas qui 
ont des amis Catholiques , & combien de 
Catholiques n^y a^j-t-il pas ehcore qui oitt 
4es amis Proteftans ? 

L'opiniQn de la ndc€ffit6 de Punanimi- 
t€ de föntimens entre les amis dans les 
chofes divines. eft npn feulement faufle , 
mais m^me dangereufe k la foci^tf, fur- 
tout dans les pais oü les difFd rentes Reli-^. 
gions fönt tolerdes , &' oü il eft trös nd*^ 
ceflTaire que Pamiti^ unifle des Citoiens, 
^ qui les difputes Thdologiques n'infpin 
rent qüe trop dMnclination ä fe halfr, S4 
la maxime d' Ariftote & de Ciceron eft 
adopt^e comme veritable , il s^enfuivra 
qu'en Hollande , qu'en AUemagne la moi^! 
t\€ des habitans d'une ville ne pourra 
jamais contradber aucune vdritable amiöÄ 
avec Pautre. Quel defordre , quel em-s. 

bar-». 
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Ifytrrzs, je di$ plus > quel malbeur n'eii'^ 
traine poiat une dodrine auffl pmiicieu- 
fe ?*Tous lip§ Philofophej aneiens & mo- 
jiernes Teuffept-ils enfeign^e, eile n'en 
feroit pas moiiis condamnable. Lörfque 
la Faifon parle & fe fait entendre claire«- 
ment, Tautorit^ des grands hommes doic 
jfetre comptde pour rien, & ne peut fitre 
coafidör^e que comme une marque 6vif 
dente qu'il eft danger^ux au:;^ plus grands 
g^nies de fe liyrer trop ä leur imagina- 
tion» S'üs fönt moins fujets que les au« 
tres hommes , aux foibleffes & aux er- 
reurs attachdes k Thumanit^ , ils ne fönt 

Eas cependant exempts du tribut que tout 
omme doit k cette pienje jiümanitd 

i. VII. 

Be ce qu^ont penfi ks Ancien^ßur k mmbre 
des Jmis qü^un bomm f^f avoir. ^ 

SI la maxime qu^ je viens de combat- 
tre, ^toit veritaWe , \\ s'enfuivroit 
n^ceifairement qu^un homme ne pourroit 
Jamals avoir plus d'un aml. Car fi dans 
}a verkable amiti^ deux perfonnes doi- 
yent etre fi unies & fi reffemblante? dans 
leurs fentimens , dans leur gofit , dans 
leur humeur,qu'elles n'en fönt plus qu'i^- 
nc, 11 implique contradiÄionr d'admettre 
la poffibilit(5 d'avoir plufieurs amis. S'ils 

de- 
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demandoient en ihfeme tems d'dtre fecou- 
rus tous les deux, auqucl donneroit-on 
du fecours? S'ils exigeoient des ferrices 
contraires,fi Tun demandoit ce qui pour- 
roit nuire k Pautre, fl le premfer confioit 
un fecret quHl voulüt qu'on gardät dans 
le füencc , & qu'il füt ndteuaire cepen- 
dant de riveler aufecond pour fa füret^, 
ou pour fon avantäge , quel parti j)ren-' 
droit-on dans töui ces cas ? D'ailleurj i! 
arriveroit quelquefois qu'^öß feroit ohlig6 
de fe r^joüir dans le moment, & de s'ä"- 
fliger de la möme chofeypuifqu'undvene- 
meht pourroit etre favorabfe k uh ami y 
& contraire ä Pautre. 

Si les Ariciens & les modernes ; qtil ont 
€t6 partifäns^ de ramiti^ h^roique & fany 
Jnt^r6t, atoient reflfchi ä ces objeäiohs^- 
ils auroientfans doutefixö le nombre des- 
amis ä un feul. Gependant ils n'ont point* 
dScidd c^ette queftion, & ils fe fönt con^ 
tentds de pr^tendre qtf on ddvoit avoir 
peu d'amis. Ariftote dlt que l'excds en 
eft aüflipr^judiciable que ceM d^s difK-^ 
rehs allaifonnemens' dans l'apprdt de» 
viandes. IF ajbute .qu'utie trop gr^öde^ 
quantit^ d'antis obügeroft ä s'attrifter per-' 
^dtuellement des inausJ quf leur arrivc-^ 
roient. Gette r^fleiioh du Philofophe* 
Grec rtie päroit fort fenfif e , Phomme €- 
täint en gen^ral beaücoup plus fujet aüx? 
infortünes qu*aü bonheur. Luciien dit (Jüe 
les Seythes , qui cultivoient beaucoüp 
Pamiti€> n'esc^doieut jamais te ndmbrä 

de 
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non feulement je donne rutilitd & tk 
commoditö ä la jpluralitö d'amis ; n;iais jt 
crois qu'elle eft abfolument n^ceffaire 
pour le bonheur de la vie & pour pr^ve- 
nir les accidens qui peuvent le troubler. 
N'eft-il pas Evident que danä les diverfös 
infortunes qüi peuveht nöüs affliger , plu- 
fieurs amis j empreffifs ä nous fedourir; fe- 
ront fans doute plus qu'un feul ? Je veux 
qu'il ait tout le itle pöfßble , il n'aura pas 
autant de lumiere & de förce que tous 
les autres erifeirible. Si je fafs de fauffes 
ddmarchesjfes cohnbiflances feront peüt- 
iltre trop m^diocres pour me les faire ap- 
percevoir. Mettons qu'il en ait aflez; le 
fcr^dit & les richeffes lui mariqueront pour 
in'aider dans la pauvret^. Suppöfohs-Ie ri- 
ebe; däns line afFaire fächeufe il n'aijrä 
f)oint aflez de fermet^ pour riie donner 
es confeüs ndceflaires , & avec tout Fem- 
preflement j^oflible il me deviendra Inu- 

tile. , ^ . 

La räifoli , qu^öri a^porte für Pembar- 
ras de choiflr entre les diißrenteS vcJlon- 
t^s & Ifes fentimens oppofds de ces äniis , 
tf eft point aufli confiddrable qu'on fe le 
figure. La probit^ , Thonneur forment 
nn cehtre commun äuquel ils vdnt äbou- 
tir par ^üffiSreiis cherfiins, A lä voix de* 
la vertu töixh les amis fe r^uniflent , ' & 
inalgr6 leurs intörets difFi^ren^ , ils fuivent 
les loix qu'elle leur difte. . . , / 

La fimple probitd pröduit dans une fo- 
4ä(it6 d'axni$ ee que les Loix lages & rai-^' 

fon- 
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fonnables opdrent dans un Etat bien poli« 
c^. Si deux amis , gens d'hönnear > ont 
des raifons pour rompre leur amitid» ils 
n'en aimeront pas fnoins Tun & Tautre 
un troifidme qui fera leur ami , & ce troi-* 
fidme y connoiiTant la n^ceflit^ de leur 
n^Hnire, n'en fera pas moins attach^ 4 
Tun & ä Tautre* Je fuppofe toujours u-* 
ne foci^te de gens d'honneur, & de qui 
PunÄn ait €t€ confinnde par Teftime ; cit 
je prouverai bientöt qu'il ne peut avoir 
auöune forte d^amiti^ entre de raalhon- 
ndtesgens^ & qu'on ne doit pgint pro- 
faner le nom d'amiti^, en le donnant ä 
leurs liaifons criminelles. 

La plüpart des perlbnnes , qu'on cite 
pour des exen)|»les d'une parfaite union> 
ont eu . plufieuf s amis. L'amiti^ de Sei« 

Sion & de Lselius fut cdl^bre chez les 
omains; mais ces deux grands hömmes 
furent lids trds intimement avec plufieurs 
autres. Les plus diftinguds d'entre enx 
6toient Quintus, Philus, Rupilius, Mum- 
inius> Terence, Lucile. Les Lettres de 
CiCeron, Celles de S^neque, Celles de PU- 
ne le Jeune fpnt des preuves autentiques 
qu'ils eurent plufieurs amis. Caton, tquc 
auft^re qu'il etoit , ne crut point que l'a- 
mitid ne peut s'dtendre au-delä d'un feul. 
II aima tendrement Brutus fon neveu, 
Lucile, Ciceron, Hortenfius, Munatius. 

En admettantla pluralitd d'amis, je me 
garde bien d'en confeiller la quantit^. Si 
celui,qui tfa qu'un ami, eil ä la veille de 

Toml. U n'cH 
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n'enavoir pas, celur, qui veut en acqu^- 
rir un grand nombrc, doit compter qu'H 
n*en a point, & qu'il B'en aura jamais. 

Pour faire beaucoüp d'amis,-.on eft o- 
blig6 de partager fa tendreffe , fes" foins 
& fon attention. .Des affeftions , aufli 
partag^es, fönt tres foibIes,& ne prodüi* 
lent aucun effet. L'ami de tout le mon- 
de ne Peft de perfonne. ^ 

Les gens en place , ou qui fönt riches , 
ont en apparence un grand nombre d'a- 
mis ; mais ils n^en ont aucun , & ils n'en 
aiment eux-memes aucun v^ritablement. 
Ils voudroient par gloire avoir Famitid 
des gens qui les approch^nt ; c'eft-lä ce 
qui les fait agir. La plus grande infortu- 
ne d^un homme riche , c'cft qu'il penfe 
avoir pour amis ceux qui lui fönt 'indiffif- 
rens. II croiü pouvoir gagner leur coeur 
par des repas , ou par des prdfens ; & par- 
mi les gens qu'il veut s'attacher ,*il s*en 
trouve plufieurs chez qui de pareils bien- 
faits accroiflent la haine. Les fervice$ 
n'acquierent des amis , qu'äutant qu^on les 
r^pand für des perfonnes qui les meri- 
tent. S'ils fönt rendus au hazard, & pour 
ainfi dire, fernes ä Tavanture , ils fönt des 
ingrats, & la haine fuit prefque toujours 
ringratitude. ün Ancien a dit^ qu'tmej?f- 
tite dette ohligeoit Vemprunteur , qü^une grojfe k 
rtndoit etinemi. 
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$. VIII. 

It ne faut poim confondre avec PAmitii cer* 

$ains devoirs , fffains fenHmens de ta 

Natur e, & wrtaines bienßances. 

IIa ne faut point confondre avcc Pamititf 
ceitains devoirs officieux que Ton rend 
avec [daifir k des perfonnes ä qui l*on eft 
attachd, DU par le fang, ou par la fubor- 
dination, ou par la fimple foci^td. 

Les fervices, que les enfans fönt aux pe* 
res, fontplütot desfuites du refpeft, de 
la vdndration & de la reconnoilfance , que 
de' Tamiti^. Cette dernifere dem^nde une 
^galit^, une libertd qui ne fe trouve point 
entre le* pere & le fils. II y a toujaurd 
nöceflairement une certaine r^ferve entre 
eux , qui n'eft point compatible avec cet- 
te communication mutuelle des penf^es 
fecretes, des inqui^tudes, des foibleffes, 
qui doit regner entre deux amis. 

L'union des freres approche jdus de 
Pamitid, parce qu^il y aplus d'^galit^ que 
dans Celle des peres & des fils ; mais la 
diverfit^ des intdr^ts, les affaires de femil- 
le diminuent ordinairgment cette union. 
D'ailleurs, les caraft^res 4ps freres fe trou- 
vent trös fouvent diarndtralement oppof^s. 
L'un fera vertueux, Tautre malhona<äte 
hommej le premier fpirituel, le^fecönd 

D 2 un 
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un fot. Ainfi la liaifon fraternelle ne peut 
6tre appellde amitid, que lorfque cette 
derniere cü, jointe aux fentimens que Ic 
fang nous inlpire. 

La tendrefle d'une femmd pour fon ma- 
ri, & Celle d'un mari pour fa femme, md- 
rite rarement Je nom d'amitif . Les amis 
doivent canferver librement le lien qui 
les Unit. Le mariage n*a que fön entr^e 
de libre, fa durde eil forc^e & contrain- 
te , fes noeuds fönt indiflblubles. Une 
pareille gene eft incompatible avec Pami- 
ti^, qui veut etre libre & inddpendante. 
D'ailleurs, il y a peu de m^nages qui ne 
foient troublds quelquefois,ou par des jalou- 
fies, ou par des caprices, ou par desdd- 

foüts. Ces defagrömens fönt incompati- 
les avec Tamitie, eile ne peut les effuier 
fouvent , fans en etre alt^röe, &^enfiü 
d^truite. 

Les attentions que Pon a pour fes fup€- 
rieurs, les marquesde z^le qu'on tdmoi- 
gne aux Princes & aux Grands, ne peu- 
vent etre regarddes, comme des preuves 
de Pamiti^; c'en fönt de Pambition , de la 
crainte, du refpeftÄ du devoir. II n'y 
a point d'amiti^, oü il n'y a point de li- 
bert^, & les fervices, que les Vaflaux 
rendent ä leurs •Seigneurs , les Sujets ä 
leurs Souverains,^font des fervices d'o- 
bligation. 

L'amitid fans Pegalit^ ne peut long-tems 
fubfifter. Si les Grands veulent etre aimds 
des particuliers , il faut qu'ils defcendent 

juf- 



L.*ESFRIT Bflr DU CoEUR. 53 

jofiqo'i euz. U faut qu'ils oubUent^ 6n fsr 
veur de ramiti^ , leur rang & leur gran- 
dcur ; qu'ils n^en faflent point fentir Ic 
poids> & qu'ils ne fe fouviennent de leur 
etat, que pour le rendre utHc k ceux qu'ils 
pnt choifis pour amis. Les Grands ont 
Cent moiens pour nuir & pqur etre utiles. 
ikn*enontqu'an feul,pour fe faire aimer; 
c'eft de plaircj & -ils ne le fauroient , 
dds qu'ils ne fe d^pouillent pas de l'or- 
gueil , qui femble etre leur pnncipal Apa- 
nage. L'amitidne connoit que la vertu.- 
On ne fe lie point avec les aocetres d'un 
hemme ; ainfi qu'importe qu'il fafle re- 
monter l'origine de fafamillejufqu'äCha^- 
lemagne ? S'il n'eft point aimable vdrita- 
blement , c'eft ä fo^ rang, au pofte qu'il 
occupe, ä la Charge qu'il poffede, qu'on 
rend les devoirs qu'il youdroit exigcr de 

l'amitid. 

« 

$. IX. 

Si Von ne peut hre heureux äbfolument fans ' 

rjmifii. ^ 

L'A qucfEion, fi l'on pourroit etre heu- 
^ rcux fans ami, a €t€ fort agitdeche;^ 
les Anciens. Quelques Philofophes Grecs 
pnt exaltd l'amiti^ , d'autres ont cherch6 
ä*la d^primer. Je crois que les uns & les 
i^utres ont outre les choTes , & que l'ar- 
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deur de ddfendre leurs fentimens, ics a 
dgalement dloign^s de la \6m€. S'ils a- 
voient plus confult^ leur coeur , & moins 
leur efprit , ils auroient pd aifömcnt s'ac* 
corder. • • 

Piaton eftimoit fi fort Tamiti^, qu'un 
ami lui paroiffoit plus pr^cieux que toutes 
ks richefles des Rois de Perfe. II difoit 
que fi Darius penfoit fagement, il n'Wfi- 
tcroit pas ätroquer fon tbr^for^ quelque 
immenfe qu'il fut, contre un ami. Anaxi- 
•mandre regardoit .ramitid <fomme l'uni- 
que Divinirt qui prdfidät au bonheur des 
hommes. Ariftote a prdtendu que les bons 
Lögiflateurs avoient eu plus de foin de 
ramiti^ que de la juftice , parce qu§ les 
ILoix & la juftice perdcnt fouvent de leur 
credit , foit par la lorigueur du tems , Soit 
par les changemens qui arrivent dans un 
Etat; mais Pamitid, bien cimentde, prend 
toujours de nonvelles forces. 

Les modernes partifans des Anciens que 
je viens de nommer> ont adopt^ leurs 
iddes ä ce fujet : Charron dit que Pamtii 
efl la vie 4u monde, plus niceßaire que k feu 
& Peau. C^efi le fokil, k bäton , kfetdena^ 
tre vie ; /ans iceüe , tout efl tinibres : il rCy a 
aucune joie^ foutien, ni gout de -vivre. Mpn-. 
tagne parle ä peu pr^s für le m^me ton, 
Ainfi , s'il faut s'en rapporter aux fenti- 
, mens de plufieurs illuftr^s Apclens & Mo- 
dernes , il faudra adopter Topinion de Cl- 
ceron, & dire 4vec lui que Tamitid eft 
d'unß^rand ufage, que fi on Totoit d'en- 

tr? 



ttt les hommes> il n'y a ni famiUe» ni 
R^publique qui put fubfiller. Les terres 
meme demeureroient incultes, & la Na- 
ture p^riroit bientöu Le meme Auteur 
ajoute gue d'arracher l'amitid du com- 
merce du monde , c'eft comme d'oter 1^ 
Soleil de l'ünivers , puifque IjMpiti^ eft 
ce que le& Dieux nous ont\Jm>Tm6 de 
meilleur & de plus doux. 

Les Philofopnes , qui ont voulu condam- 
ner VzmitÜ, peu touch^s des loäanges 
que lui donnoient fts partifans , ont fou- 
tenu qu'elle ne pouvoit etre d'aucun ufa- 

fje, & qu'elle n'^toit bonne ni pour les 
ages, ni pour les fous. Le Sage> felon 
eux» fe fuffifant ä .lui-m6me> n^a pas be- 
foin d'amis ; il trouve dans lui le vrai bon- 
heur, & ne chcrche rfen hors de lui. Le 
fou , le criminel, le fot fönt ^alement 
incapables d'amiti4; eile ne peut fe trou- 
ver dans cux. Donc cUe eft inutile, puif- 
qu'elle ne fert ni aux gens qui fpnt fages , 
ni aux.gens qoi ne le fönt pas. C'etoit 
ainli que raifonnoient les Cyr^naiques , qui 
furent fumommtfs Tbiodoriens. 
. Les Epicuriens ne pouffoient point auiU 
loin> que cesPhilofophes^Ieur m^prispour 
l'amitiö;- maisil eft pourtant certain qu'ils 
ne la 'regardoient point comme un bien 
trds pr6cieu3f. ils ddfendoient au contrrfi- 
re les fortes amiti^s, & les confidöroient 
€onim6 ^tant k Charge. Ils difoknt que 
chacun avoit affez de fes affaires, fans al- 
ler fe charger de Celles des autres > que 

D 4 ley 
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les amitids les plus commodes ^toient ctU 
les dont les renes 6toient les plus läches, 
& que Pon pouvoit allonger & racourcir 
comme Ton vouloit. Ils ajoutoient quc 
les amiti^s trop dtroites devoient abfolu* 
ment etre incommodes, puifque lefecret 
de vivpe heureux confiftoit ä fe^enir 
exemt de foin & d'inquidtude ; ce qui de^- 
vcnpit impoflible, lorfqu'on fe trouvoit 
fans ceffe occup6 des affaires des autres, 
& qu'on ^toit toujours pour eux comme 
dans les douleurs de renfantcment. 

Entre les deirx fentimens que je viens 
d'expöfer> je crois qu'il en eft un qui ticnt 
un jufte milieu, & qui eil tr^s vrai. L'a- 
mitiö n'eft point abfolument fi nöceffaire 

- au bonheur de Phomme , que fans eile H 
foit n6ceffit6 d'etre malheureux ; Pexpd*- 
rience journaliöre nous en convainque. 
Nous voions, & nous fr^quentons un 
nombre de gens dans le monde , qui ne 
s'eftiment point malheureux , qui ne Ic 
fontpäs en effet, & qui n'ont point d'a^ 
mi; car je n'appelle pas amis les perfon-- 
nes avcc qui Pon vit poliment & fimple^ 
meiit felon les loix de la foci^td civile, 
& felon les r^gles de Phonndtetd. Nous 
avons encore, hors du grand monde, Pex- 
cmple de plufleurs gens parfaitement heu- 
reux, & fans ami«. Un Chartreux, reti^ 
r^ dans fa cellule, attach6 ä fes devoirs, 
charmd de fon jardin, occup^ des ouvra- 
ges auxquels il travaille dans fes heures de 
fecrdation, n'a point d'aiti^, n'en peut 

pas 
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pasm^me avoir; & cepcndant qni peut 
nier qu'il ne foit v^ritablement heurciix ? 
Un homme de Lettres, qui, fatis »mbi- 
tio& & fans amls , vit au milieu de fes Li- 
vrcs , ij'eft point malheureux. II fe dölafle 
de (es occapations par des plaifirs Inno- 
cen« que les Arts & }a Naturi lui offrent 
en abondano/s. Ilcultive des fleors, ilfidt 
des expdrieoces ; un infedte^ une plante 
fönt pour lui des reiTources infinies. 

Si l'on peut donc £tre fans amis, 6c 
T^ttTt point malheureux , Tamitid n'eft 

1>as abfolument nöceflaire au hoQheur de 
'homme; & tout ce que certains Philo- 
fophes ont dit ä ce fujet , n'eil point con- 
forme ä la v6rit6. Ce que quelques au-* 
tres ont avanc^ für Pinutilitd de Tamitid , 
n'ell paiS moins fäux. Parce qu'un homme 
fage peutfe fuffire ä lui-m6nie, qu'il peut 
fe paiTer d'un bien , il ne ^'ei^fuit pas de 
lä que le bien dont il fe prive, cefle d*6- 
tre bien. Le vin eft fort utile pour for- 
tü&er p'dlomacy lorfqu'on en prend mo- 
ddrdment, faudra-t-il dire qu'il eft inutile, 
quelques hommes pouvant fe contentei^ 
de boire de Teau ? S^neque raifonne trd« 
fenf<6ment au fujet du Sage , qui fe fuffit i 
lui?meme & fe palTe d'amis. Jl dit qu^il 
furmodte toutes les incommodit^s» mais 
qu'il les fent j car il n?eft pas ftupide. 
Ainfl > quoiqu'un homme fenf6 fache *fe 
conjenter des reflburces qu'il trouve ^n 
lui-meme , il veut cependant avoir nn 
9m , s'il eft polBble , puifque par-lä il 

D 5 Joint 
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Joint un notiveau bien k ceux qu'il pof- 
fede. 

L'objedion des Epicarieiis cootre les 
Ibrtes amitids , n'eft craucati poids. Si dans 
l'id^ d'6tre heüreux, notis ne voulions 
noue charger d'aucan (bin^ nous refionr 
cerions ä la vertu > puifqu'il eft impoflible 
d'dtre vertueux , ü nous n'emploions nos 
foins k nous garantir de tomber dans le 
crime. 11 faudroit;, en fuivant le princi- 
pe des Epicuriens^ fuccomber^ le plütöt 
qu'on pourroit , aux tentations , a^s le 
moment^ qu'on fauroit qu'on pourroit y 
fuccomber impundment. D'ailleurs» on 
devroit par le mdme principe -regardcr 
d'un meme oeil le crime & la vertu , etre 
indifferent aux bonnes & aux mauvaifes 
aftions qui fe commettent*: car ceux qui 
aiment la juftice» fönt afflig^s de l'inju- 
ftice ; ceux qui ont du eourage , d^teftent 
les aftions liebes; ceux qui aiment ^or^ 
dre & la r^gle, fouffrent k regret la con- 
fufion; ceux enfin qui ont de la pi^te, ge- 
miffent dePirräigion deleurs CQUcitoiens, 
II eft donc de Teflence d'un cfprit bien 
fait de fe röjoüir du* bien & de s'attrifter 
4u maU& il eft abfurde & criminel de vou^ 
loir bannir Pamiti^ du commerce de la 
vie> dans la Crainte des inquiftudes xpie 
les int^rets de nos amis peuvent nous cau^ 
ier , puifque par le meme principe il feut 
rejetterla vertu^ •O'ailleurs, les plaifirs 

3ue nous procure Tamiti^, fönt fi au- 
eflus de pinquidtude qu'elle nous peut 

don- 
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donner > que notreint^ret propre dolt noas 
d^terminer ä la rechercher« 

9 

y O ■ ) } ( ' O -^-O^r-it^ O <>**-» y '0 ■ ))| 

$. X: ' 

Que VAmitU nous fait gouter de grahdes diki^ 

ceurs, & qu^it ny a que ks gens de bten 

qui fuiffent avoir des Anis. 

T 'Amitiö eftde tous les biens le plus 
I j ftable & ic moins fujet aux coups de 
lafortune, quoiqu'elle n'en fok pour- 
tant pa9 enti6rement ä Fabrik comme notis 
Tavons remarqu6. Mais les ^venemens 
qui nuifent k ramitiö , fönt bcaucoup plus 
rares que ceux qui nous cnlevent les au- 
tres biens. . 

Quand on amäfle des richefles, quand 
on fait bäcir des palais/ quand on acquiert 
dt^ terres , fouvent en penfant travaillef 
pour foi, on travaille pour autrui, puif- 
que ces fortes de chofes foftt au plus totti 
mais la guerre , ni le poiiroir defpotique 
ne peuvent rien für Tamitif. 

Non feulement l*ämiti^ eft le plus fta-» 
ble des biens, mais c'eft auffi le plus prd-i 
cieux par Tutilitd dont eile eft , fon prin^ 
cipal cmploi etant de foutenir j$c fortifiei« 
la vertu, de nous donner des confeils qu| 
puifient nous fervir dans les fituations lea 
plus ^pineufes de notife vie, & de join«*i 
4re les fecours aux confeils. 

U 
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. II eft des fituationsj. ob le ccsur aime ä 
fe r^pandre 9 oil ilioulage les chagrins 
dont il eil ^accabl^ , j^n les communiquant 
i fes amis. Chez la plüpärt des honunes , 
Ü Ton entre ckns leurs pemes d'eibrit^, el- 
les fönt ä demi gu^ries. L'amitie eil en- 
core plus utile aüz malheureux qu'aux 
h^reu^. Chez^ les malheureux , eile ^ft 
cqnfolatrice ; chez les heureux> ^Ue.n'eft 
qu'igrdable. Elle a l'air plus vif ^ plus 
«mprefl(£ & plus tendre dans la mauvaife 
fortune que daHs la bonne. 

L'amiti^ eil d'äutant plus eflimable , 
4u'elle eft le partage des perfonnes ver- 
tueufes, & qu'elle ne peut jamais 6trc 
pratiqu^e par les malhonnStes ^ens ; car 
c'eft la vertu qui foutient Tamiti^ , & il 
Ä*eff pas poifible qu'il y ait de Tamitid oü 
ö n'y a point de vertu. 

L'amitid entre les honndtes gens a un 
fondement folide ; entre les m^chans , 
n'^tant dtablie que für le. nienfonge, eUe 
n'a rien de r^el , & par conf(£quejnt fien 
4e ftable. L'union , , qi^e le crin^e fait 
naitre, eft ddtruite par /e crime ä la pre- 
miÄre occafion. 

. Les möchans ne s'eftiii[ie.n(: point , ils fe 
fervent mutuellement> car ils fe m^pri* 
fent. Teile eft Thorreur du crime, qu'il 
paroit meme odieux dans les autres ä 
ceux qui s'y fönt le plus familiarifds. II 
ne peut donc y avoir aucune v^ritable 
amiti^ entre de malhonnfites gens, puif- 
que ramiti6 ne va point fäns Peftim^. 

Cc 
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Ce n'eft poi&t aroir de ramiti^ pour 
qaelqu'un^ qae d'eziger de loi üne matir 
vaife aAion. Les m^chans demaodent 
que ceux qui lear fönt aflbci^s , le 
foi^nt auffl k leors crimes. Ils n'ont danc 
point d'amis, mais feulement des com« 
pagnons de ddbaöche, ou de crime. Un 
honndte homme ne doit faire pour fon 
ami , que ce que riionnetet6 permet qu*il 
fafle. L'amiti6 ne peut excmer, encore 
moins autorifer iine adion criminelle. 

i. XL 

Des Caraflires propres ä PAnitii, & des prtcauh 
tions qyfil /auf prendre pour Pentretenw. 

"T A douceur, apr^s la probit^, eft de 
I f toutes les qualit€s du coeur & de 
rclpfit la plus n^ceffaire dans Pamiti^» ll 
eft impoflible de pouvoirfi^ faire aimsr^ 
faQS avoir de la complailüce. II faut 
jneme, lorfqu'on a raifon, fevoir cöder k 
fes amis. II eft plufieurs occafions oü 
INentetement nuit a la vdritd. La douceur 
ramane cot ou t^rd dans le bon chemin 
les honnätes gens qui s'en ^cartent par 
ignorance , ou par prdvention. Si nos 
amis fönt dans Perreur, que cette erreur 
Icur foit chere , il faut chercher ä les def* 
abufer peu ä peu , & leur paffer habile- 
ment, pendant quelque tems > certaines 

foi- 
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foiUefTes, pour les en gu^rir enfüite tti^ 
^rement. . 

La Hiani^re ia plu$ füre de corriger les 
d6fauts de nos amis , c'eft de compofer 
avec quelques-unes de kurs palHons , qu'il 
4eroit dangereux d^attaquer ouvertement* 
Si nous ddcouvrons ä quelqu'un fes fautes 
fans pr^caution,.nous r^oltons fa vani* 
t6. Ün homme , qui eft dans les illufions 
d^une paifion ^violente , eft un malade 
qu'on ne fauroit traiter avec trop de prd* 
caution. Un rien rinquiöte, le r^volte, 
lui rend odieux le remede qu'on lui pr6- 
fente ; il faut lui ?n cacher l'amertume. 

La loüange fert beaucoup dans Pamiti^ 
ä aflaifonner la cenfure & 4 en adoucir 
Taigreur. Si Ton veut blämer uH ami de 
qneque d^faut eflentiel, il faut favoir 

{fliffer adroitement dans le difcours le^ 
otianges de fes bonnes qualiti^s. Un dlo- 
ge, finement plac^ , manage notre amour- 
propre , Temp^che de fe rdvolter contre 
les avis fali^ires , njais defagrdables ; & 
. le plaifir d'Jn-e loüd , nous fait fupporter 
le chagrin d*etre condamn^ dans quel- 
ques-unes de nos aftions. Nous ne rduf- 
fiflbnsjamais mieux ä corriger Hos amis, 
que lorfqu'aiant 6t\idi6 ce quMls ont de 
lotiable, nous tious fervons de la con- 
fioilfance que nous en avons acquife , dans 
toutes les occafions oü il eft befoin de 
leur reprefenter leurs fautes. 

Les Philofophes, & Xur-tout les an- 
ciens , ont fait de magnifiques difcours 

pour 
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pour prouver que la v^itti mdpitant <i*4- 
tre aimee uniquement par dle-möme , il 
^toit inntile d'ufer d'artifice pour con.- 
duire les gens ä cette meme vertu. Mais 
ces Philofophes , ainfl que je le leur ai 
reprochd plufiwrs fois dans ces R^fle- 
xions , ont plus fojig^ ä donner de belies 
& fublimes le9ons , qu'ä mettre leurs inP 
truäions ä la port^e des hocimes & k les 
leur rendre utiles. La Nature a des 
droits, contre lefquels toute la f6v^rit6 
Philoföpbique ne peut rien. L'amour- 
propre eft au-deflus de töutes les invec- 
tives Mftaphyfiques de Platon & de Ci- 
ceron , & fi la v^ritd toute' nue le blefle 
dans certaines rencontres , les difcours 
les plus beaux ne pourront Pemp€cher 
de le r^volter, L'exp^rience nous a ap* 
pris que plus les le9ons des Philofophes 
ont 6tQ fidres & fdveres , moins elles ont 
fait de fruit. Leurs promefles ont 6t& 
magnifiques , & n'ont produit aucun effet* 
Uhe trop grande* Kv6rk6 eft pernicieufe 
dans Tamitid^ quoi qu'en difent plufieurs 
Ecrivains anciens & modernes. II faut 
donner k la Nature ce qu'elle exige , & 
rendre enfuite k la raifon ce qui lui ap- 
partient. 

La g^ndrofit^ eft ndceflairement atta- 
chde k ramiti^, Comment pourroit-on 
etre ami d'une perfonn^, vivre"?(ans IV 
bondance, & la laifler dans Pindigence? 
Un galant homme fe contente lüi-möme, 

' en 
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en combldnt de bienfaits Ton ami. II y a 
d^s celui qui fait du blen^ un certain 
fentiment de fup^riorjitd qui flatte fon a- 
mour^propre , & qui le met au-delTus de 
Cclui qui re^oit. 

Si faire du bleu ä fon ami, c'eft s'en 
faire k foi-meme, comment peut-ön re-« 
garder, comme quelquc chofe de g^n^- 
reux r d'aflifter quelqu^un qu'on aime, 
lorfqu'il fe trouve dans le befoin ? Ön agit 
dans cette occafion träs fimpleanent;, puif- 
qu'on fuit toujours ce ()ui flatte , & que 
cfaez tout hemme feiif<£ le titi-e* de filen- 
faiteur vaut toujours plus qu*il ne coute. 

Dans la vöritable amitie on n'attend 
point, pour aider un ami, qu'il ait re- 
cours ä nous , & qu'il nous faffe. fentir fes 
befoins. On pr^vient fes peines , on va 
au-devant de ce qu'on croit qu'il pour- 
roit fouhaiter. Agir foiblement en fecou* 
rant qudqu'un qu'on dit aimer, c'efl non 
feulement d^mentir par notre conduite 
nos difcours; mais c'efl: fe deshonorer, 
c'efl; fe montrer aux yeux de tous les 
gens vertueux pour un homme, qui fe 
joüe de la probit^. 

. L'amitid , ainfi que l'iamour demande 
des attentions , des foins & des complai- 
fances. Veut-on long-tepis conferver uii 
ami, il faut fe rendre aimable , en pr6- 
voiant töut ce qui peut le . fatisfaire. La 
Fontaine nous peint fort bien un vdrita* 
ble ami dans ces Vers : 



IPaurifz - vous point per du taut vötre or^fM 

aujeu? 
En voici : SUl vous efl venu quelque queretk, 
J^ai mon ipie , alhns : Vous ennuiez'-vcus paitu 
Di coucber toujoursfeui ? Üne Efclave ajfez belle 
Etoit ä mes citis ; voukz vous qu^on Pappetk! 

Voilä le ton ftir Icquel parle Tamiti^. 

Si nos^mis doivent s^empreffer ä nous 
procurer tous les biens qui d^pendetit 
d'eux, noüs devons aufli n'exiger d'eux 
que ce qu'il convient que nous exigions* 
Nous dtendons . fouvent ce qui nous eft 
du, bien plus loin qu'il ne faut, & par 
une conKquende naturelle nous exigeon« 
beauccmp-plus qü'on ne nous doit. De lä 
fe forment klfenfiblement les froideurs, 
enfuite les mefintelligences, enfin les rup- 
türes* 

' 5. XII. 

Zi Von pm lief um veri fable Amitii avec une 

femme. 

LEs Anciens ont cru que les femmes 
^toient incapables d'une v^ritable a- 
miti^, & parmi les Modernes , plüfieurg 
des meilleurs Ecrivains ont penfiS de mfi- 
me. Ils les ont regard^es comme n'aiant 
|ii aflez de fermece > ni afTez de conftan^ 
Tome /. E * et , 



ce , ni aflez de prudence pour conferver 
teus lesv6gards, &>obferv:er toutcs.les at- 
tentions gui fönt "n^ceflaires dans Pami- 
ti6. Chaf ron dit que ta fotbleffefSt-mfuffi" 
fance de' tafemme ne peut reponore ßf tenir hon 
ä'cette patfaite confirence ö* commumcatwn de 
penßes Gf< jugenms. San ante n'efl pos ajjiz 
forte & ferme pour fournir & foutenir Peßrain- 
tt d*wt ncBUd . fi durabk. C^efl corfime noüer 
une chofegrojß (^ forte avec une mince ö de- 
tue. CeUß'-ci , ne remplißant^pas ajfezy 5*icbap- 
P^9 gHJfe ö*/e dirobe de PautrCi Montagne a 
ditla möme chofe que Charron,& Pa co- 
pi^ dans cet endroit prefque mdt pour 
«ttöt. Selon: lui. In fuffifance ordindire, des 
femftes tüeß pas pour ripondre ä mu commu^ 
mcatiön & conßrence, naürrice de'cftn fainte 
0umre^f .ni kur ame ne femUe affez ferme 
pOiiffofätenir.Peflreinted'unnceudfi^pr^ & ß 

durabk Cefexe par nutexempkny 

efl encorepü arriver, & par ks Ecoks ancien- 
nes en.eftirejettL 

J'avoüe que dans le fait dont il s'agit, 
je ne fuiar ni oonvaiqcu par les raiions 
des Auteurs modernes, ni touchd de l'au- 
torite . des Ahciens. Je fuis au contralrje 
fermemenj: perfuade qUe les femmes fönt 
capables d'une vdritable amiti^. Qiie)i eft 
Phomöie qui alt Vddtt dans le mönde*, qui 
nV äit pas ti^ouvd des femmes en qui le 
boii fens.,' lä' prudende &. la fermetö'^- 

toient jointes ä la prolDit^? . 

- II; eft fort' Tmgulier que täflt -d'Aüteurs 
iiient z\ünc6 hardiment, pöuF^exqlüre les 

fem*» 



femmes de rainiti^, qu'elles ävoient trop 
de foiblefies'pottr remplir les engagemens 
qu'elle exige*. L^explrience dement ce 
raifonnement , & fans recourir k rHiftoi-^ 
re ancienne, remplie de traits de lafer* 
met6 & de la g^nörofit^ de plufieurs 
femmes, la moderne nous en offre qui 
mettent hors de doute la queftion dont il 
s'agit* Parmi plufieurs exempjes que'je 

5)ourrois choifir , je me conteriterai d'un 
eul, qui me paroit d'autant plus beau , 
qu'il pröuve que c^eft ä Pamiti^ dont les 
femmes peuvent ^tre capables^ que la 
Sudde a du le plus grand de fes Rois* 
LörRjue Guftave 6toit profcrit & perf(f- 
eüte par Chriftierne , Roi de Dannemarc 
& Tyrän de la Su^de, il fut obligd de fe 
retirer dans le fond de la Daldcarlie. II 
träväilla aux mines de ftr comme un fim* 
pie onvrier, il fe flattoit que vivant dans 
des abimes fouterrains, il feroit ignorf 
de fes ennemis'; mais il fut reconnu par 
un feul Gentilhomme avec lequel il avoit 
pBffi fk jeunefle ä Upfal. Guftave fe reti-» 
ra che2 lui. Quelque tems apr^s , ce 
m^me Genrilhomme forma- le deffeln de 
tet'rahlT & de le livrer ä Chriftierne. II 
cüt ex^cutd ce projet perfide, Ärman-* 
qu^ i toutes Its loix de la probit^, fi fa 
femme, auffi gdn^reufe qu'il ^toit foür-* 
bcjf aiant-^doönd fbmt amitid ä Guftave > 
fens qu'il füt queftion d'amour, rie Tcüt 
averti du pdrit qui le menajoit. Eile le 
fit fortir la nuis^de la maifon de fonmäri» 
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accompägn€ d'un feul Öomeftique > qui Id 
conduifit che^ unCur^ dont eile connoiflbit 
la probitCr Que Montagae & Cbarron , a-» 
pres un exemple aufli rrappant de la pro- 
bier des femmes & de leur ztle pour 
Jeurs atnis , viennent npus dire que leur a* 
me n*efl point ajfez ferme pour foutenir PHrein-- 
te d^un nmud fi prejje. L'experience par-^ 
lant, je ne ferai aucun cas de leurs vai- 
oes fpeculations. 

. Le$ hommes fönt injuftes envers les 
femmes au fujet de ramitid, c©mme ild 
le fönt a l'^gard de bien d'autres chofes* 
IIs voient tous les jours des femtnes , dans 
lefquelie^ ils ddcouvrent les qualit^s les 
plus effentielles ä Tamitid ; par quelle bi- 
zarrerie cherchent-ils ä fe perfuader que 
ces femmes ne faürpient exdcuter ce 
qu^elles ont le pouvoir de feire ? Dire 
qu'une femme a le coeur bon , avoüer 
qu'elle a de Tefprit & de la douceur, 
canvenir qu'elle a de la prudence & de 
Ja fermet^, & conclure enfliite qü'-elle 
riQ peutetre capable d'une vdritable ami- 
tie parce qu'elle n'eft pas homme , c'eft 
raifonner aulTi peu fenföment que fi Fon 
difoitqu'un homme eft bien. feit, qu'ileft 
fpirituel, qu'il eft enjoü^, d'un bon ca- 
raftfere , &c qu'il ne fauroit plaire dans la 
fociet6, pärce qu'il n'eft pas femme. 
CJar enfin n le pFejug^ doit fervir de rai- 
foix , l'art de plaire eft autant du' reflbrt 
desliemmes, que cdui de coBfeiller& de 
raifonner l'eft des hofttHies^ 

La 
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La Bruyere n*a point 6t6 aufli injulle 
que Charron & Montagne ; cependant il 
n'a point eticore rendu juftice aux fein- 
mes. II convient qu'elles fönt capables 
d'amitid, mais ilajouteä cela une clÄufe 
qui rend prefque inutile ce qu'ü y a de 
favorable pour les femmes dans cet aveti. 
„ L'amitid, dit-il', p^t fubfifter entre les 
„ gens de diflK rcnt -Sexe , exemte m6me 
„ de toute groffidretd. Une femme re- 
garde toujours cependant un homme 
comme un homme , & r^ciproque- 
ment une. femmc regarde toujours 
„ une femme comme - une femme^ Cet- 
„te liaifon n'eft ]g| paffion, niamiti^ 
„ pure ; eile fait un64!lafle ä part "- J'en 
Tcviens toujours i ce que Tai dit. Si l^ 
femmes ont lesqiflKt^s effentklles k Ta- 
mitie, comme on ne peut ßier que plu** 
fieurs d'entre elles^ne les aient , pourquoi 
ces.qualit& feront-elks inutiles che^ il- 
les ? Pourquoi ces mörties femmes ne pour- 
ront-elles ägir comme les hommes, aiant 
pr^cifdment les memes penfees & les m6- 
mes notions qu'eüxPPourquoi l'amiti^ qu'el- 
les auront, ne ppurra-t-elle pas etre pu- 
re, puifqu'elles cönnoiflent tout ce qui 
convient i une affeftion de cette efp^ce? 
II y a dans la d^cifion de la Bruyere 
quelque chofe de faux, quoiqu'elle foit 
plus fenf(^e que cö^lle^ des Philofophes an- 
ciens, & des moderries qui les ont fuivis 
aveugl^ment. 
Je crois que les femmes, dansleur ami- 
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Ü6 , oDt qßelque chofe de plus dpux &fde 
plus pr^venaM que les hommes. Le c«« 
r^äÄre fe fait fentir dang, toutes ijos ac- 
tions, & ceUii desfQiJimes.a.plus.de dpur 
ceur & d'am^nic^ qucile notre. , 

Quoiqüffi les, femmes. puiflent aimer v^^ 
rkableinent leurs amis, il faut avoiier que 
'Ic norabre de Celles qui fe diftinguent 
dans Tamitid , eft bfiflu<X)iip moins conil- 
d^rable qiie celui de etiles qui la nögli- 
eent. Mais il en eft-de meme chez les 
Hommes, & l'on peut 6tablir, ccumneun 
principe cömman aux dfiux Sexes, qu'il 
y a Uli' goüt da n s la pure amjti^ , oix les 
ames raediocres . ne peuvent jamais ai> 
teindre , & qui n'eit propre qu'ä ceHes 
<tli Dht re^a du Ciel en pactage une.cer- 
taiiie. fofce qui les :^leve infinimenc au- 
<|ieflu3 des antres. ■:-[,- 

Bn'dei kifiexims ämrks & crt^auafur 
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Isabella Mendosa, 

NOUVELLE espagnole, 

•Par Mademoifelle 

C O C H 'O I S. 




,Öm Ramire avoit-jö:^ ilev^ dam fon 

enfaiÄC« av:«clajeuiie. Ifabelle :Meib- 

dofa^ qui lui ^toit deftin^e pout dpoüfo, 
Vamour qu'il fentote pöur tlle, avoit 
pommenc^ dös fa pjus.teadre jeüncfle. A 
peme s*^toit-il coaöto. lui-raÄme , qu'il 
avpit a4or6 le$ rhatmes de cette beüc 
Efpa^ole.'L*äge ayolt accru tos feux, & 
ia raifon avoit dootiö de noüvelles forces 
^fapaflion^ II ^ittrop aimable pour 
ii'ötre point aimdj Ifabelle paioitfa ten- 
drefle du plti» fmc^ retour. ,Tout feni'- 
blgdt combler les voeux de ces amans, 
lorfq^e la barbare fortune leur fit efluüer 
l«s plus grands malbeürsi .. ' > 

. Le Comte de St. Eftevan vit Ifabellc, 
il ca> devint, ^lerdüirients ainoureux; ti 
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crut que s*il la demandoit en mariage i 
fes parens, il robtiendroit aifi^ment, II 
^toit ^iche , il occijpoit un pofte honora- 
ble ä la Cour , fa MailTon ötoit tres an- 
cienne. Des avantages auffi confiderables 
parloient en fa faveur , il fit propofer aux 
parens d'Ifabelle de röpoufer, II ne re^ 
9Ut'point la rdponfe ä laquelle il s'dtoit 
attendu. Le Marquis de Mendofa rdpon-. 
dit qu'il avoit promis depuis Ipng-tems 
fa fille k Dom Ramire , & qü'il ne pouvoit 
fe riSfeudre ä lui manquer de parole , quel-^ 
que avantageufe que füt l'öfffe qu'on lui 
faifoit. 

Ce; refus mortifia fenfiblement le Corrite 
de St, Eftevan ; mais il ne le rebuta point, 
Son aniour dtoit trop violent, pour qu'u-? 
HC premiire difficult^ püt l^^teindre; eile 
ne fit au contraire.que lui donner de nou- 
velles f#rces. Quand le eoeur eil vive- 
menttouch^, les obftacles qi^e Ton op- 
pofe ä la paflion, ne fönt que l'irriter. 
Quelquefois m^mePamour, qu'on a port^ 
. aux plus grands excfes , eüt etd mediocre , 
s'il n'eüt efluf^ des traverfes. L'ardeur 
>d!obtenir un bien qu'on nous refufe , nous 
le rend pr^cieux , & le coeur n'efl Jamals 
plus agite que lorfqu'il eft animd par la 
crainte de perdre Teilet qui le charme. 
Le Comte fongea ä interefler la Cour dans 
fes affaires, il efpera que le Marquis deMen- 
dofa, qu'il connoiflbit pour un fin Cotir- 
tifan, changeroit de deflein, d^s que le 
J^rjnee paroitroit le fouh^itcr. II fit agir 
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fcs amis , & il obtint ce qu'il defiroit, Lc 
Roi ordonna'ä ün de fesMmiftres de par- 
ier au Marquis de Mencfofa en faveur du 
Comte. Le Marquis repondit d^abord ce 
qu'il avoit d^ji röpondu a la premi^re pro- 
pofition qu'on lui avoit faite. II s'excufa 
for la parole qu*il avoit donn^e ä Dom 
kamire. Le Miniftre lui repröfenta qu'il 
ne devoit avoir aucune iuqui^tude für ce 
changement, puifqu'il 6toit ^aturel qu'il 
fe foumit aux volontds du Roi. II ajouta 
que Dom Ramire ne pourroit avoir aucmi 
fiijet de plainte contre lui, puifque c'd^ 
toit au Roi qu*il devoit attribuer Ibn mal- 
heur, 

. Le Marqui» de Mendofa ne fe rendit 
pas entiörement ä ces raifons. II y rd- 
pondit cependant de manifere ä fahre com- 
prendre au Miniftre quUl n'ötoit pas im- 
•poffible qu*il ne fit cequ-on fouhaitoit de 
lui. Le but du Marquis de Mendofa dtoit 
celui d'un vieux Courtifan. II vouloit 
faire valoir le facrifice qu'on exigedit de- 
lui, & fe juftifier en meme tems aüx 
yeux du Public de fon manque de parole 
a Dom Raraire. H fentoit qu'en n'accor- 
dant rien au Miniftrer, & paroiflant ce- 
pendant öbtanle, le Roi lui parleroit lui- 
memc de cette affaire. G'dtoit-lä ce qu'il 
fouhaitoit ; il faifoit ^lors , en obdiffant , fa 
cour diredement au Roi , & il avoit une 
excufe , coötre laquelle Dom Ramire fem^ 
blolt n^avoir rien ä dire. 
Ce qu'avoit prdvü le Marquis, arriva. 

E5 . fc Lc 



1 



Le Roi lui p^rla en ifaveur du QQint^ .di^ 
StI £ftevan j & meme d'une i|iani^re .aif^^i 
forte. L'habile €ourtifan paFUt trifte , ü 
affefta cependant un air foumis , & rd- 
pondit quril dtoit trop heureux que Sa 
Majeftd vouiüt s^int^reffer ä ce qui regar^ 
doit fa famille, ^Je vous fais txmgri, Jiui 
dit ie Roi , de vptre dbiijfafu^ , - (f^ je\ vous en 
Umdrai ^ompte en tems & Heu. Ces derni^ 
res paroles mirent; le OQmbl^ aux m^^ 
heurs de Tinfortun^ Donv' Rftipire, D^p 
o^ momenc , le Marquis prit la r^ioltitipa 
de je facrifier ä fon ambitiöti. 11 .^toijc 
incertain s'il lui apprendroit lui-memq la 
nouvelle de fon changement , 6u s'il la 
lui feroit favoir par quelqu^ anai commun.. 
II craignoit fa vivacitd & foij .emporte- 
ment , & d'un ^utre cöt6 il appr^hendoit 
jque ceux qui l'inftruiroieQt de fon mai- 
lieur, ne le juftifiaiTent point aifez dans 
fon efprit, II vouloit, s'il dtoit poflible, 
en manquant de parole k Dom Ramire^ 
paflTer encore dans fon efprit pour hon^ 
ndte hommc. La vertu paroit meme eftir 
ffiable aux malhonnetes gens. , ä^ il n'eß: 
perfonne qui ne fouhaite de couvrir fe? 
faufles ddmarches & fes intrigueg du volle 
xle la vdritd. Le langage, les expreflions , 
les termes de la lincdritd fontt auffi fami- 
jliers dans la boucbet des Courtifans , que 
Jes qualitds & les effets de c^tte meme 
fmcdritd fönt inconnus k leur xjceur, Le 
Marquis choifit donc le parti d-'inftruire 
lui-meme Dom Ranüre <Ie fon^malhoun 

II 
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{l prit> pour lui en adoucir la rigueur, 
toutes les prf^cautions poffibles. 11 fit» 
avant de lui, d^couvrir de quoi il s^agif- 
foit, UQ long difcours für la trifte nöccf- 
fitd ou fe trouvoient les gens , attachds ä 
la Cour, de fe conformer aux fouhaits da 
Prince. II fe plaignit amdrement d*dtre 
la premi^'re victime de l'ordre qu'ü alloit 
lui apprendre. Enfin il annon<;aiDomRa- 
mire qu'ü fidloit renoncer ä la poffeffion 
d' ifabelle. Ilreiiouvella alors les plus for- 
tes proteftations d'unc douleur ^ternelle, 
& il eut le loifir de dire tout ce qu'il vou- 
lut. L'^toimement de Dom Ramire,. & 
la douleur dont il fut faifi , ne lui permi- 
«eut pas de r^pondre. II refta immobile^ 
& parut avoir perdu Tufage des fens- II 
«ft des fltuations fi triftes , que l'abatter 
inent du' CQöttr paffe fübitemeut jufqtfä VdS- 
prit; rutl & rautre femblent ^galeraeöt 
(ufeafibles , parce que la domleur dout ils 
4feftt faifls , eft fi forte , qu'elle ne leur 
permetp^d'en donner des marques cxr 
törieures* II faut un oertain tems pour 
remettre l*ame dans un dtat qui lui laiffe 
le moien d'agir. Dom Ratnire revinti 
iiii-m^äm« , & regardant fixeraent le Mar- 
quis de Mendaßi : „ : J^avois cru , lui ditr 
„ il , que les promeffes rditerdes que vdus 
y, m'avez donn^es fi autentiquement, au- 
„ roieiat dä.m€ mett^e k l'äbri de l'iniure 
« que. vous me faites aujourd^hui. Vaus 
„ me pripz de voul^ir bien ne plus fonr 
„ ger a ^poufer Ifabelle , vous voulez me 
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,, perfuader xjue vous etes forcd d*obeif 
^y au Roi ; mais n'ötes-vous pas le pere 
„ d'Ifabelle, & par conföquent le maitre 
„ de fa main ? Le Roi eil jufte, & fi vous 
„ lui eufliez repr^fent^ que vous ne pou- 
„ viez, fans vous deshonorer, me man- 
y, quer de parole, fans doute il n'auroit 
„ pOint exig^ de vous une aftion qui fld- 
„ trit votre r^putation '\ 

Dom Ramire alloit continuer, mais les 
cxpreffions duresdont.il fe fervoit, aiant 
blefK lavanitd du Marquii, il lui rdpon- 
dit d'unton fier & dur: J*ai cru que lafa* 
fon ohtigeante dont je vous avois anmmce PoT' 
dre du.Rm, & ta fenfibilifi que je - temoignois 
ä vous desehliger, auroknt du vous faire tenir 
uH autre tangage. Je pardonne des exprejjlons 
qui me choquen$, ä la douleurque vous rejfen- 
«K2:. ^e n*aurois pä les fouffrir^ß vous a-- 
viez ete dans un Hat moins trifte, Mais enfin 
de quoi s^a^t-^U entre nous deux ? Je veuS ai 
promis Ifahetkj le Roi m^ordonne de difpofer 
aitteurs äe fa main. J^obiis, parce que je k 
dois. Ptaignez-^ous ä ta fortune de votre fort. 
„ Ce n'eft point ä elli^, repartit fidrement 
„ Dom Ramire, ä qui je m'en plaindrai; 
„ mais ä ceux qui veulent m'arracher un 
„ bien qui m'eft du. Peut-^dtrefera-t-ilplus 
„ difficile qu'on ne penfe , de me manquer 
j, de parole ". Vos menaces , repliqüa le 
Maxquis de Mendofa,fne ditermineroient ä 
vous refufir mafiky quandmSme k Roi aujour-»' 
d'hui rivoqueroii Vordre quHl m^a donni. Je 
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voüs annortce queji vais dam ce moment tut 
difendre de vous parkr^ & M &rdonner de re^ 
cevoir , comme Jon futur ipcux , 'te Cofnte de 
St. Eflevan. Ces derniers mots, qui ftm* 
bloient devöir aiiimer le depit de Dom 
Raraire , calmerent tout ä coup fon em- 
porteraent. L'id^e de perdre pour tou* 
jours Ifabelle , s'ofFrit ä fon iriiagination.- 
II fe repr^fenta fa belle mal treue, con- 
trainte de fl^chir fous rautoritö d'un pe-' 
re irritd ; Pamoür dans ce moment fit tai-^ 
re la col^re^ Les mouveniens d'une paf-^ 
Hon violente fönt bientqf cefler lee im- 
preffions d'une autre qui n'a ni fa force , 
iii fa Vivacit6. Dom Ramire eüt voulu 
n'avoir pas irrit^ le Marquis , il chercha 
iL Tappaifer , & voülut donner un fa^ 
öiffirent aux difcours qui ravoient blefTe.. 
,, Ce n*eft point de vous , lui dit - il , 
^ dont je veux me venger. Vous m'etes 
>, toujours eher & toujours refpeftable , 
„ malgrö les maux dont vous m'accablez ; 
„ mais c*eft du Rival qui veut me ravir 
y, Ifabelle. II n'en fera jamais poffefleur , 
59 tandis que je vivrai ^\ Le Marquis 
€toit trop irrit^ pour faire attention k 
l*efpdce d'excufe que lui faifoit Dom Ra- 
mire ; il la prit meme pour une riouvellc 
offeöfe. Quand la col^re eft parvenuc k 
un certain point, ce qui devroit la cal- 
mer, ne fait fouvent que Paugm enter. II 
repartit avec emportement, Je ne crains^ 
point vos menacei , ö* fuis perfuadi que k 
Comte de St. Eflevan ne ks reaoute pas ia-* 
vantage. Dom 



. Dom Ramtre^ piqud de cette r^ponfe/ 
cräignit de ne pouvoir crfnferver. fe ref* 
ped qu'il devoit ä ün homme, dpnt il 
ne perdoit point encore Tefperance d'ö- 
poufer la fille. „ Je vois^ lui dit-il , que 
„ tout ce que je pourrois vous dire adueb- 
^ lement, ne feröit qu'augmenter votre 
,,. animoftt^ pour moi. Je yoüs quitte, & 
w j'efp^re que lorfque le preöiier mouve* 
^, ment de votre col^re fera amortii vous 
,^ rae rendrez ,plus de juftice ". A ces 
mots Dom Ramire fe retira, & le Mar-^ 
quis ae daigna- p|s lui r^poödre^ II ^toit 
fi outr^ contre lui, qu'ä peine fut-il feul-, 
qu'ii ordonna qu'on fit venir fa fille; II 
ne Tavoit point encore inftruite de fon 
ma^heur, ilavoitcru qu'il coiivenoit qu'üt 
ettt auparavant une converfation avtte 
Dom Ramire. A peine Ifabelle futTelle. 
entr^e dans la qhambre de fon pere , qu'i 
lui dit avec vivacit^: Mu -fille, je ne daute 
point (p4e vous n^aiez pour moi Vxmiiti &: k 
refpe^l que vous me devez. Ilfauf i^jouriPhm. 
Tn*en donner une preuve ejjentmle\ en renonfant 
d Dom Ramire. Le Roi m^ordomte de difpOf^ 
fer de votre main enfaveurdü Comte-de St» 
Eflevany & moi , fexige de vous que vour W-» 
gardiez Dom Ramire comme un bimrhe que je 
hais, Ö* ^i ^'ö diptu.: Je vois, Cöntiiiuäle 
Marquis* , que ce que j> vous diSy vom' für" 
prend. Vous perifez que vous aiaht moi-mfme 
ordonne autre/ois d^aimer Dom Ramire 9' je fuis 
fnjuße>de vouloir aujourd*hui le barmir de votre 
(wur^ Je n^entreräi point. für eeta ^darh ituetih 
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ditaÜiavis lofms , il vom dok füffire Wfavair 
mß fvolonte , ii ä?im aßur^ ^cie rien he pourra 
tä faire cbanger^ La {!Sv6xit€ avec lajqutUe 
slexprimoit- le .Marquis , n'empdcbii pas 
MAßÜe^ de fe jetter en pleurs k fes piedfi. 
Le fpat qoi i'accabloit, lui paramoic ü 
affpeyx^) que la:6rainte de d^plaire ä fon 
pere, ne put arrdter fes plaintes. Quand 
ies : nialheurs fönt parvenus i un certaia 
point^ik ioipireot.de la fecinete auxameg 
lee-plust foibles., & l'idde de perdre tout 
ce (}u'Qn.aiine> eft jointe ordinairement 
avec Celle de tout rifquer pour le confer*- 
ven „ Düifiez^voiis., mon pere, dit Ifa« 
9, belle; defapprouver meslarme$> foufirez 
,> qoe }?en: r^päade ea abondance. Si je 
^9 wiSiiiudls^iureufe^ c'eftfdao^ la. foumifr 
y, fioaque fai tQujourS' eue ä vos ordres, 
,^ qu'il faut en chercher la caufe, A pei-» 
„ neme cönnoiflbis-je moi-mtsme , quc 
^ Yous^n'avez fait connoitre Dom Rami^ 
„ re, Vous difpofites en fa faveur de 
$> moii Gceur^ vous voulütes que je le lui 
,, donnaffe'fan^ r^ferve* Vous me repe-« 
^ tieÄ-'^baque joür que vous JÄgeriez 
,j^ de maß' ob^iflance par Texc^s de 
^, mon ämbtir.. Vous m'ordonniez de le 
^ regarddr-comme un öpoux , cpii devoic 
y, m'dtred'autant plus cher> qu'il m'dtoic 
,y dorind de votre main.. Hdlas ! pouvois- 
., je refifter ä des ordres aufli pr^cis ? 
„ pbuvois-je prdvoir qu?un jour vous Ies 
,5 riSytfqueriez >veq tant de rigueur ? J'ai 
y, fülvi-ies feiitimens ' que vous m'üiöji*' 
-* )> riez> 



<BD H I ^ T f R E^ D ^ ^ 

*,, riez,jem'y Itiie entldrement livr^e, jö 
,9 n'ai vdcu pendant plufleurs ann^es que 
'^^ pour Dom Ramire^ que pouf un €poux 
55 qui par fesfoins^ par fa complaifance » 
9, par fes qualit^s aimables mdritoit toute 
„ ma tendreflfe. Et vous voulez aujour- 
„ d'hui que je l'oublie tont ä coup> que 
,, j'arrache de mon coeur fon Image que 
„ vous-meme y avez grav^e ! Ha l mon 
i, pere , par vos genoux que je tiens em* 
„ braffds j r^voquez un ordre qui me ravit 
„ la vie. Aiez piti^ dWe fille infortu* 
f , n^e qui, ne merite pas de Petre , & dont 
y, il dopend de vous ae finir tous les maus* 
9, Vous m'avez donnd le jour, fera-ce 
9f pour me rendre ^temelleraent maliieu« 
„reufe? Vous »ne r^pondez pöint> vous 
„ d^toumez vos regards. Ha ! mon pe-? 
,, rc, laiffez-moi donc expirer ä vos pieds, 
if laiffez-moi par une mort que j'implore, 
j, finir la cruelle fituation oü vous me 
„ jettez- Vous connoiffez mon amour 
„ pour Dom Ramire, vous favez la ten-? 
., dreffe & le refpeft que j^ai pour vous. 
„ Vous.. exigez que j'öte mon coeur. k 
„.Dom Ramire, que voulez-vous que je 
„ feffe dans ce trifte ^tat ? R^duite k la 
„ dure nteeflite de manquer k ce que je 
i, vous dois, ou de trahir mon amant, la 
„ mort eft la feule reffource qui me 
>, refte. ". 

Le Marquis de Mendofä Äoittrop piqud 
Contre Dom Ramire , pour dtre vivement- 
touchd des larmes de fa fiUe; elles firent 

unc 
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ane iiiipreilion tr^s mddiocre für lui. D'ail« 
leurs^ quand la qucrelle qt'il venoit d'a-»- 
voir avec Dom Ramire ^ ne l'auroit point 
affermi dans fa rdfolution^ la crainte de 
ddplaire^au Roi eüt fuffi pour le rendrc 
inebranlable. Levez-vous, dit-ii ä Ifabel- 
le. J^ai taijß un libre cmrsä vos pleurs^ 
Je n^ai point voulu m'oppofer aux premieri 
* mouvemens de vofrtdeuleurj (f je iHms k pat'^ 
donne ; fna\ß fongez que ce firoit tne dtptaire (f 
vouhir &fcoufir ma difgrace , que de perßfler 
dans der^entimens que je condamm. „ Hd ! 
j, fuis-je la maitrefle; s'^cria Ifabelle , de 
„ les oublier ces fentimens ? Comment 
9, pouve^vons exiger de moi ce qu'il 
„ m'eft impoffible de faire ? Qudque em-« 
„ preffement que j'aie ä vous obdir , les 
„ efforts que je ferai pouf bannir Dont 
ti Ramii'e de mon Qpeur, ne ferviroient 
ii qu*ä me le rendue plus eher. Je Vous 
;, en ai dd|i prid, mon pere, & je vou9 
„ en prie encore ; ou laiffez*moi mou- 
„ rir , ou ne m'ötez i^oint un dpoux' que 
99 vaus-meme vous tn'avez donnd '^ K(h 
tre chflifuuim , repliqua le Marquis, mtrite-^ 
roif dVfre puHie, & je devrois vous faire fentir 
ftto» pouvair, pour vous apprendre ä itre plus 
maitrejfe de vous-mStm» Je hkffi^ erküre quel^ 
qUes mom^s ä votre ihagrin ; apres quoi , jV 
vieux hre obd, & Nmfans reptique, Le Com^ 
tB'-de St, Efl^van viendra pour vous voir, for^ 
gez ä k recevöir comme uvß perfonne^ qui vout 
6tes deßnie. 

Ces derniers iliots achererent de poN 
^ Tm0 L F ter 



•■» 



1 



99 
99 
99 
ff 



tet \t däfefpoir dzD^X^ coeor d'Ifabelfe^ 
Peu s^ea ßUlutvque fa douleur ne fe chan«' 

Jjcät ejQ fiircur, üa pr^fence de Ton pere 
a retint encore; mais non pas au poi&t 
de ne pas montrer coute fa otodreüe. 
„ Non, dit-elle, mon pere, je ne puis 
„ mc r^foudre ä trahir Dom Ramire. Ar- 
o me;&-vous de tonte votre puiOanee , fai- 
„ tes-moi. reffen tir les efiets de votre ' 
' 99 courroux^ je fuis pr^te k tout ; & puis- 
* 9f <iue j'iai pu me r^foudre k ne *pas fuivre 
Ül volontd d'un pere que j'aAre» je 
ne craios point tous les maux qui peu- 
vent m'accabler, Jt les regarde com- 
me legers, au prix de eelui qui m'atti- 
f, re votre haine ". 
c ll«e Marquis^ voiant qu'il ne p^ovoit 
irien obtenir de fa fille-, vouluc agir avec 
rigueun Hibi^l lui^dit^il^ pi^i/^u^wu/ na 
'^ nmUezfoinp m'obitr, je, trouverai bim k ßcret 
4e vcus ^emp^cher de voir Dom ßamire. Jß 
VQUS donm vingt - quatre teures pour vous 
iltermner, II faut cboißr entre un Coumm 
& k . Comte de St. Eftwan. „ La prifqn la 
^pluscruelk> repUqua Ifa^eUe > me pa- 
f^ roitra douce, des qu'elle m'^paignent 
,> rhorreur d'etre l'^poufe d'un autre que 
^ de D0m iRaq^ire". B£tirez-vous y repartit 
fe Marquis, voire opinidfreü eommeiKi., ä^me 
bdfer , *& c'M trop übufer de ma fcnimcs. 
I&belle form de Pappartiement de km 
pere, & jentra datig le fien pour le livrer 
a tonte fa douleur. 
La Nature a' des droits, auxquels les 
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Coeurs les plus durs ne fauroient fe fonf«* 
craire. Lorfque ie Marquis de Mendoft 
fut feul , il ne peut s'empecher de fendr 
en lui^rngme un «Louvement fecret qni 
lui reprochoit la mani^re barbare dont il 
ägiffoit envers fa fiUe. Ce fentiment ^ 
qudque jüfte qu'il füt, ne dura pas loqg-* 
tefis; la haine, le d^pit, Pambition Td- 

. tcrafferent bientot, & la politique de la 
Cour infpira au Marquis de pronter habi« 
leriient pour fa fottune, de raverfion quc 

. fa fiUe marquoic pour le Comte de St. Ef- 
tevan. II crut que le Roi , apprenant ro- 
Jjiniitretd d'IfabcUe, lui fauroit bon gr^ 
de la rigueur qu'il aurdit pour eile. Ctt^ 
te id^e le fortina dans fon delTeiii, il r<- . 
folut de perfdcuter fa fiUe , puifque les 
chagrins qu'il lui feroit Touffrir , plai« 
roient au Souverain. Teiles fönt des 
Courtifans les odieiffes maxiines ; pre-* 
tnent les liens du fang foqc aflez Forts 
pour arrdter les projets de leur ambi«» 
tion. 

Cependant Ifabelle ignoroit fi fon eher 
Ramire partageoit fa douleur. Son pefe 
ne lui avoit point dit le fnjet de m6con- 
tentemtnt qu'il prftendoit avoir contre 
hii. Elle ne HTavoit <ft qui occaiionnoit^ 
Pimmiti^ de deux jferfonnes qui lui €- 
toient auffi cheres. Elle r^fdlbt , ne pou-* 
vant parier k Ion amant, de lui ^crire* 
EUe lui apprir Toulre qu'^le avolt re9tt 
de ne plujs le revoir, eile lui exprima 

• toute rhorreor de Tdtat oü eile dtoit. Le 
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tlomeftique , qui porta fä Lettre , IxA en • 
rendit la rdponfe. Elle comprit alorstdü- 
te P<5tendiie de, fon malheür^ Dom Rami-»- 
re rexhortoit ä ne poÄit Pabandonner ; il 
la conjuroit , par Tamour qu'il avoit pour 
eile, de ne pas Toublier; il rafluroit que 
fa vie d^pendoit d'telle, qu'il ne VouLpit 
la conferver qu'autant qu*elle feroit copf* 
tante. 

La dotileur de Dom- Ramire augmentä 
Celle d'Ifabelle. Elle chercha vahiement 
un moüen pour faire changer. fon fort} 
rien ne s'ofFrit ä fon efprit que' de trifte 
& de ddfolant, Le Couvent fut ce qul 
!ui parut d? mieux. Elle efpera de pou- 
.voir y recevoir des nouvelles de Dom 
Ramire plus aifdment que chez eile, du 
naoifis eile fut'afluree de'n^ötre point ob- 
födde par la prdence du Comte de St. 
Efteyan , ^n'elle regardoit comme l*ulii- 
que caufe dafes malheurs. Elle con9Ut 
möme une legere efperance que le tems . 
pourroit changer les fe^timens de fon 
per'e. Quelque violens que foient les 
Chagrins, lorfque les maux que l'on 
craint, ne tont point encore arrivfe, il 
refte toujours quelque foible lueir d'ef- 
jperance* L'efpritw lecoetir, fi fouvent 
defaccords dans la bbnne fortune, rdunif- 
fcntleurs inferdts dans la mauvaifc,poiir 
fe prdter mutuellement du fecours. 
. Ifabelle, etant r^folnp d'entrer dans tm 
Cöüveftt, crut qu'elle ne devoi| point ac- 
tendre d'avoir encore avec foö pere 

quel- 
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.4Mlq\ic fächeux entr^tien. Elle fit coI^- 
$4ßf^^ ^^ ^o|i delTein ä une de fes fem- 
mes'He Chambre> & aianc crouv6 le fe- 
cret de fortir avec eile de -la ^naifon^ 
fans etre apper^ue > eile encra dans un 
carofle qui l'atcendoit > & iiat fe reti^ir 
dans une Abb^ye , dont rABteffe ötoit fa 
parente & fon intime ffnie. '*i 

Lorfque 1^ Marquis de Mendofa apprit 
Tev^fion d'Ifabelle» il cofirut s'en plain^ 
dre au Roi , moin$ empreiR de ravoir fa 
fiUe , que de faire favoir au Souverain la 
vivacite av^c l^qM^Ue- il avöit agi pour 
pbeir k fes ordres. , II exag^ra , eo lui par^ 
iant, l'effort qu'il s*6toit fait pour für- 
mpnter la tendi^ife patemeUe ; il finita w 
VaffÄi:ant qu'il favoib trop combien il de- 
voit fe conformer ä^fes intentions , pour 
fe laifler jamais Q|chir par les priores de> 
fa fiUe. Le Roi parut fatisfait de la con- 
duite du Marquis. II ne voulut pas ce- 
pendanvqu'on viblät Pazyle qu'avbit choi- 
%x Ifabell6f „ Eile s'ennuiera , ditril au 
,9 Marquis, de ta foütude, & datis quel- 
„ que tems^elle fera plus douce & plu& 
^ loumife k vos volofltds *'• 

Le Marquis, charm^ d'avoir*il bien fait 
fa cour , ne fongea plus qu'ä prendre des 
mb'iens pour rompre tout commerce en-r 
tre fa fille & Dom Ramire. La haine 
quUl avoit confue contre ce dernier , s'^^ 
toit encore augmentce, II fe figuroit 
qu'il avoit eu part ä l'evafion d'Jfabelle, 
ce nouvel outrage Tattachoit dayanta-- 
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Sau Comte de St. Cftevän. II denftTH 
k la Cour qu'on obligeat TAbbeüb 
de recevoir dans le Couvent üne femme 
qni lui ^tait ddvoü^e, 6^ qui devoit fer- 
Tir d'efpion ä Ifabelle. Sa demande lul 
f«l accord6j|. & l'on ordotma aux Reli- 
gieufes d'empecher qu'il y eüt aucune coifv 
fefpondance entre Dom Ramire & Ifabelle, 
Le Comte de St. Eftevan 6toit trop a- 
moureuXv poifr n'etre pas fenfible ä la 
haine qae fa maitreiTe lui t^moignoit. II 
n'en ignocok pas te, fujet, & tout autre 
.que lui eüt#ngd ä- (Ü gu^rir d'une paffion 
qui ne pouvoit que le rendre malheureux, 
B <toit trop vain & trop pr^omptueux, 
p^ur pcnfer auffi fenf^mftit. II fe figu- 
röit qu*il ^toit impolBble que tot ou tard 
Ifabelle ne Taimit. Sa naiflance&fes ri- 
chefles lui avoieut do^ä uß amour-pro-« 
pre infupportable , auquel il. jQignoit 
un caraftere opiniÄtre , empört^ & jaloiix^ 
II fit demander plufieurs fois perm^ßon ä 
Ifabelle d'aller la voir ä la grille ; eile la 
lui reftifa toujours, & mdme d'une ma- 
filiere difgracieufe. Ces marques de hair^ 
ne & de mdpris irriterent le Corote. Le 
Ü6pit fe jolgnant k TMiour, il rÄblut de 
prcfler fon mariage, & deniettre tonten 
nfage pour furmonter les obftacles qu*on 
lui oppofbit. Sa vanit^ blefföe lui fiaifoit 
eövifager des charme^ k rendre Jfabelle 
malheureufe ; il ^toit aife^ mathonnete 
homme pour vouloir T^poufer , autant 
ptr vengeance que par amour. Aprd^ 

avoir 
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svoit examin^ pendant long-temi qael 
maien il pourroit emploier pour venir i 
bout de fon defTein» il n^en tflDuya point 
d'aufll bop que celni d'^loigner Dom Ra- 
inire d^Ifabelle. Quelqne düBcüe que 
cela füt» il ne le erat cependant pas im« 

Soffible, Le hazard le favorifa, & pea 
e jöurs apr^s , Ici fournic ttoe occafionj, 
qu'il n'auroit jamaig öf6 efperer. 
Dom*Rämire avoit eu le moien» mal'* 

fT€ les prdcautions dn Mafquis de Mco-» 
ofa & la vigf lance de la femme quHl aroit 
placke dans le Couvent,' d'dcrire ä Ifa^ 
belle & o^en recevoir.des Lettres. Ce 
commerce avoit d^jä dur^ quelques ftf- 
maines. La Religieafe , qni ea ötoit la 
ConiSdente, prefee par Dom Ramire j 
propofa k IfabcUe d%le vpir cn fecret, 
Elle raffüra li *fort du fucc^s de ce ren- 
dez-vaus, qne'cette amante csptive^ & 
^loignee d*iin amanc qu'elle adoroit^ ne 
put r^fifter i Vtnvie de Ic voir^ eile con- 
fentit ä ce qu^on luLpropofoit. II fut ni- 
folu que Dom Raraife paflcroit y pen- 
dant la nuit^par les mulraille^du jaraitt^ 

aui n'^Äoient pas fort ^levdes dans un en- 
roit qu'on lui indiqua. Dom Ramire de« 
voit enfuite refortir pas le mfime en- 
droit. Tout paroiflbit fi bieri ajuft^, qu*il 
fembloit impoffible qu*il püt arrivcr quel- 
que facheux accident. 

Dom Ramire, aiant recu^la Lettre ptr 
laquelle Ifabelle ravertiflfbit de fc rendr^ 
dans ie jardin , ne manqua pas d& fe troa« 
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ver au rendez-vous. Malheureufemenf 
pour lui, lorfqu'il montoit für la murail- 
Je, il Alt Dicouvert par une jperfonne, 
fuivie de deux domeftiques, qui paflToient 
dans la rüe oü aboutiflbi« le jardiq. Cet? 
te perfonne avöit trop d'interdr 4 connoi^ 
tre celüi qui etoit entre dans le Couvent, 
poür ne pas faire tout ce qu'il falloit ; afin 
qu'on l'arrStät. Elle envoia chercher le 
Gue, qu'^Ue pofta dans r«ndroit' par, oü 
eile jugea que Dom Ramire defcendroit, 
Am^^^tte difpofition, le Comte de ,S^ 
Eft^vaii, car c'dtoitlui-meme, fft avertir 
les Religieufes q^'il y avoit i!h homme 
dans le-jardin. 

Le tepis qu'il fiüut pour faire ouvrir 
le Couvent pendaof la nuit, donna le loi- 
fir ä Dom RamiriS^e fe jetcer äux pieds 
de fa chere Ifabelle, & de lui dire les 
chofes dttijBonde les plus tendres/ Elle 
Faffüra k fon tour que rien nc pourroit 
Tarracher de fon„ coeuf , & qu'eile con-: 
fentiroit plütot k psUTer fes joi^rs dang 4tjx 
Couvem:, qu*ä dev«nfrrepouft du Com- 
tß de St. Bftevan. '. * 

Pendant que-ces deux* ätnans, bien e-, 
loign^s de fonger au nouveau malheur 
qui-les mena^mt, fe donnoient lesmarques 
les\ plus rdciproques de Ipur amour , il& 
entendirent un bruit confus dans le Cqut 
vent, qui les obligea de fe fdparer. Don\. 
Ramire fe hata de remont^r für la mu*- 
raille; mais ä peine en fut-il defcendu, 
<iue le§ gens^ qui zvoi^nt it6 poftds poujs 

. le 



L^ESPAIT ET DU COKVK. gp 

f e Oufir 9 fe jetcerent für lui. Ils ne loi 
donnerent pas le loifir. de pouvoir fe 
•mettre ^a aefenfe , ils lui öterent fon 6- 
pde, & lui ordonnere^t enfuite de U 
part du'Roi de }^s fuivrit Le Capitaiine 
du Gud le fit conduire enfuite en prifon, 
j& dreffa un Proc^s verbal , qu^il remit le 
lendemaiu au Procureur gdn^raK 

Le Gomte de St, Eftevail, la feufe cau-f 
fe du maliieur qui arrivoit i poai Rami* 
ire , ne paroiflbit en rien dans cettc affai-;^ 
re. II avoit envoid chercher le Gu6 par 
un horame qui n^i^s'^tpit point fait con-^ 
noitre , & qelui <iui avoit averti les Relir 
gieufeS ,• avoit pris la meme prdcaution» 
Ije hazard a^it conduit le Comte dans 
cett^ rue \ dans le fcoment qu^Dom Ra- 
mire mdfitoit für la muraille, & la ja- 
loufie lui avoit fait croir© que ce ne pou- 
yojt ^tre que fon rival. II comprenoit de 
quelle importance il 6toit de le faire ar-r 
reter, & il voioit fa perte aflur^e , le 
yiol des murs d'un Couvent dtant un cri- 
me capital en Efpagne. Son deffein ne 
r^uffit que trop bien. .Les Juges inftruifi* 
rent le Procös. criminel, & la nxort de 
•rinfortun^ Dom Ramire ^toit prefque. 
certaine. II ,ne pouvoit' rien alldguer 
pour fon exf üfe , il avoit contre lui la 
ä^pofition autehtique de tous les Arcters 
qui l'avoient arr6t^. Cette afBiire intri- 
gua tout Madrid, Dom Ramire ^toit g^- 
n^ralemegtaim^^* tous le$ honnetes gena 
Ip ^plaignoient , follicitoient pour, lui , 
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iMis n'efperoient prefqne rien de leurs* 
foin«. 

La jrifte Ifabelle 6toit aa cMfefwnr, ei- 
le fe reprocboit d'6tre la caufe de la per* 
te d^ fon amaÄ. „ C'eft nioi , difoit-el* 
„ le , qui lui donne' la motz ; c'cft moi qtii 
„ le condüls für T^chaffant ^. Cette Idde 
racpäUoit , ei^e ne ponvoit y rtffifter , 
<& cependant eil* etoit feiÄ ceflfe pr^- 
feüte ä fon efprit. Elle croioit ä tont 
inoment voir le coup fatal qni privoit 
Dom Ramire de la vie, „Ha! s'&rioiN 
„ eile quelquefois , foÄ*cruel , pourquoi 
„ veus-tu me condamner k vivi*q, lorfc- 
,9 qa^ *]e pcrds mon €patix? Cir enfiq, 
5, malgrö la barbarie 4p ßi« pcre, je ne 
„ puis , *Jii ne dois regarder jfptr^ment 
„ Dom Ramire. Mön coeur & ma main 
„ lui fürent promis trop .folemnirtleinent, 
„ pour que ricn puiffe les luiötcr. At- 
j>.tends, continuoit- eile, attends-moi, 
99 eher Ramife. Je yais te fuivre, je vai$ 
„ m'affranchir d'nne vie odienfe "• Ses 
fanglots & fes larmes fufpendoiejit alors le 
cours de fes plaintes , & eile ne rctron^ 
voit Pufage de la voix que pour les re- 
commencer. * Le ddfefpoir oü eile fe li^ * 
vroit, fit bientot crainare pour fes jours. 
JLe Marquis de Mendofa fon peris en fat , 
allarm^ , & St. Efteväu , qi^ en Aoit inf^ 
truit par *ine Religieufe qu'il s^oit ga- 
gn^e , comprit que la mort de Dom Ra^ 
mire feroit fuivie de celle d*lfi4relle. II 
raimoic trop pour vouloir la fjferdre,il 
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rf foliit tl'emploier 4bn credit & celui de 

'^€s amis pour fauvep la vie ä Dom Rami- 

re, II avoit agi juiqtfalors c;n fecret, le 

{>lus fortement qu'il Im ^toit ^flible^pour 
e pcrdre; il ceffa fes intrigues, mgis il 
voulut profiter du malheur de fon rival 
pour obtenir Ifabelle. II communiqua foa 
oeflein au Marquis de Mendofa , & Ini* it 
fentir ^u*il ne feroit pas impoffible d'a- 
voir la grace de Dom Ramure , pourvd 
qu'Ifabelle voulut Toublier. Le Marquis 

fouta les raifons du Comte , & promi( 
'en parier lul-möme ä fa fille. Je ne dou^ 
ü pas, ajouta-t-il, qu^etk ne confente ä vous. 
ipoufeff afinde^fawOer la vie ä Dom Ramire. 
jipris Vklat qt^eik a fa^ pour tut , fa mon 
tut feroiP trop fenfibk , pour wgax ta privenir 
en vous donnqnt ta main. Ajfürez^ous feute-» 
ment d$ la fafon de penfer du Rot , & voiez fi 
votJts pouvez obtenir *ta g^ace de Dom Ramire. 
,i J'cfn /ais mon affaire , lui dit-il , Comte , 
„ & je fuis aflurd de r^uffir ". 

Le Marquis de MendQfii fe häta de ter 
nir parole au Comte de St. Eftevan. Ik 
fe rendit au Couvent, & aiant fait ♦p- 
peller fa fille, qui depai? cette trifte a- 
vanture €toit reiiferm^e dans fa chambre,; 
il demanda ä lui parier i^il^ Quoique votra 
conduite, lui dit-il, ait* düvous enkverentii^ 
rement mon ^umitii, & que votre fotle paßiofk 
me desbonore , je ne puis cependant me rifoU'r 
dre ä vous voir itemetlement'matbeureufe. La 
douteur, dont vous St es aecaNie, m^attendrit; 
je veux, sHtefi poffibk, ta faire peßer. Vous 
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craigmz pour fa vi^;- de Dom ^amm , - voUi 
vous reprochez d^itre ta cauß de P^rh quHt 
dl ä ta iHiUe de fubirf ildependde v^us dt 
lui donner wm fiuf^fftip la vie, mais de lui 
Tßndre la Hberte. „ Ha ! mon pere , s'^cria 
fy Ifabelle > fi Dom Ramire ne meurt 
„ point , je fuis trop heureufe. (^oi ! je 
,>f lerois affez fortunde pour l'arracher au 
„.fort malheureux qui Tatt^nd? QuoÜje 
„ pourrois^lui conferver le jour que mon 
„ imprudeÄce lui ravit ? . Je • ppurrois lui 
„ rendre U liberte avec la »i&l Pärlez^j 
„ man pere , il n^eft rien que je ne fafle; 
„ Faut-il m'enfermcr pour töujours dans 
., la prifon la plus auAire/ faut-il effuier 
„ les peines les pjus fenfibles, Taüt-il en- 
,j^ fin mourir ä fa place ?. Tout m^ft dgal , 
ft, tout me plait , touf me p?iroit dpux^ 
„ pourvü que je termine flfe malheurs $ 
„ dont je fuis l'unique caufe ^/.. Vous n^fir, 
vezpas te/oi» , r epartit le Marquis.de Meae 
dofa , de recourir ä des expidiens aujp vüh 
kns. Itfuffit d^un mot , (f vousfauvez Dpm 
Ramire ; un fimpte ou'tje tire de prifon. Le* 
Comte de Sh Emv^^ veut hre votr'e ipouXt 
le Rot agpuie fa aernande > confentez-^y 9 & D^m 
J^amire.efl libre. „ Si c'eft-lä, dit Ifabelle, 
fy (iP fondant^eft larmes^ le feul ^oien 
,, qui me reite pour fauver la vie i 
,, Dom Ramire, j'aime mieu^ mourir a- 
vec lui. II m'aime trop, pour ccMiferi«» 
tir ä vivre ä ce prix ; 11 regretteroit la 
mort que je lui dviterois. Ha ! vaon 
ji pere , continua-t-elle , en fe jettant i 
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>; fes jpieds, par ces genotix que j'em- 
>, braue , par cet amour q^e vous eütes 
„ pour moi , par ce tendce refpeä que je 
„ confervai toujours paar vons, & que 
y, j'aarai jafqu'au tombeau , «iez piti^ de 
„ votre malheureufe fiUe. Laiflez-vous 
„ toucher ä fes larmes. Hdlas ! depnis 
„ plus de tröis mois elles fönt ma leule 
„ reflbui;i^ äc nion unique foulageiüent« 
„ Permettöz que loin de Dom Kamire ^ 
„ & loin du Comte, j'aille finir des jours 
„ qui m'im'portunent. Vous voulez que 
,> j'^tel^e un amour que vous-mdme a- 
„ vez fait naitre. Sije nepaisvous obdir, 
„ fi rimagef de Dom Ramire ne peut dtre 
,. effacde de mon coeur, du moins j'agi- 
^, rai, pour vous fatisfaire, comtne fi je 
^^-n'aimois plus un objet qüi a pü vous 
„ ddplaire. Dom Ramire vivra dans le 
„ monde^ & moi j'irai dtos quelqueMo- 
„ aaftÄre* fuir ce monde , pu j'ai 6t6 fl 
„ malheureufe. Vous ne r^pon^ez point y 
^ mon pere? Qu'äi-Je donc fait pour 
i, m^riter cette duretö dont vous m'ac- 
,> cablez ? " «^ 

Ma fiUe , r^pondit le Marquis , en rele- 
vant If^elle qui 6toit eocore ä fe§ ge- 
noux, cen^efl point par cdßre que je ne vous 
ripon^s pas ; c^efl parce. que je n^ai rien ä 
vous (kre de ctmjolant^ quelque envie que j^aie 
d*appc/jft vom douteur & de fauver Dom 
Rantire. Votre maih efl Je prix de fa vie, & 
ce n^eßqu^ä ä cette condition que, f a grace peut 
M' itre acodrdte. H la devra au Comte de 
. - St. 
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S$. Eflevan, qtd, en devenant votre tpouXyfe 
thoTK de Mtenir du Äw*. Ce Prince Pa nfü* 
fk a tous ceux qü» ta tut mt demandie. Le 
^fems prejfe ; pmt-^m hrfque vmu k voudrez^ 
vous neferez plus ä temj defauver Dom jRo- 
mire. On eß ä la veilk de prononcerfim Ar-- 
rÄ; fil efl une fo$s donni, it fera impößbk 
d^en empecber , Vexicution. HdHz-vous de lui 
cmf erver la vie , j'i/ vous ej$ außj^ eher que 
vous le dites. „ S*il m'eft eher , repliqua 
„ Ifabelle , grand Dieu ! pouvez-vous en 
„ douter ? N'avez-vous pas pri^ aflez de 
*, foin pour qu'il me le füt? Vous avez 
. „ pr^pard, d^s mä plus tendre jeünefle, 
„ rabime affreux oü vous nf avez plon- 
py g6e. Puifqu'il le faut, je fuis refoiue 
j, de p^rir; je mourrai, & Dom Raxnire 
>, me fuivra au tombeau, II m'aime trop, 
„ pour me favoir mauvais gre de ne lui 
5, avoir pas conferv^ une vie qu'il ne 
>, pourröit plus paOer avec moi *\ Hi 
fe*m,repaitit avec aigreifr le Marquis, vo» 
tre entitetnent aura k ffuit quUl mSrite , & 
fuifque vous vmJez la mort de Dom Rami-^ 
re , vousferez contente. Moi^-ttl^me, je vais la 
häter , (/ demander juflice de Paffrtmt quHt 
m'ö fait y& dela honte itemelk dont it vous a 
eouverte. Je me joirtdrai avec les Religieufes 
qui k pourfuivent yfanimerai tous ceux qui dp- 
tnandentfa perte. Le Marquis voub^, en 
finiflant ces mots, fe retirer. I&b^e lui 
dit d'une voix foible &'prefque mouran- 
te: w Arrdtez, pon pdre, arrdtez, il 
„ fattt fauver let jours de Dom Ramire. 

« NOD, 
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9, Non 9 je ne {Ntis confentir <fAl pdrifle. 
>, Je ne m^^tois point . repröfente toote 
», rfaorreur qui m'a frappee dans le mo- 
#^ menc qae tpus m'alliez quitter. Tous 
9, les nviUielirs qui vont m'accabler . he 
09 poorront jamais approcherdud^femoir 
„ tu lu'a jett^e läd^e de l'approche de ül 
„ mort^ gue ne feroit donc pointfa mort 
^ mdme r Saüyez ies jours de Dom Ra^ 
„ mire, foWirai ". A ces mots. Ifabelle 
tomba ^anouie. Le Marqfiis appella des 
gens pour la fecourir ; apr^; bien des pei- 
nes, on la fit revenir i eile. D6$ qu*elle 
ient repris ia conooiflance , eile pria qu'on 
la porti^t dans fa chamWe. 

Le Marquis» content de la promeflTe de 
& fiUe , fyt foiblement toudiö de fon 6vBr 
noüiflemAt. II le regaroa . comme un 
mal peu dangereux , & comme le dernier 
^clat d'une paffion que le mariage da 
Comte de Su Eftevan alloit bientöt^tein- 
dre. II fut lui jHgtter la nouvelle du con- 
fentement defa^lle. l/t Comte, char- 
m6 d'avoir fi bien reuffi dans fon deflein , 
fit agir fes atnis ä ^ la Cour. Le Bgi ac- 
corda la grace de Dom Ramire. Avant 
qu'elle Im füt d^livrde, St. Eftevaü von- 
lut finir fon mariage. L'infortunde ifar* 
belle prit pour ^poux Tennemi mortel de 
Dom Ramire, qu'fil^ croioit fon libdra- 
teur. Le lervice qu'elle fe Jiguroit que 
le Comte ävoit fait k Dom Ramire, Ic 
lui rendHit moins bdieux , & Phonneur la 
fit röfoudre i faire tout rc qu'elle pour-^ 

roifc 
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roit pöuiP dtouffer une paffion qu'eUe 
^ gardoit comm^ Griminelle depuis fen ma«- 

^ riage* BUe forma meme la rdfolution de 

cherther tous les moiens d'amer un mari 
qu'§lle n'avoit pris que par rarce^ 

Dom Ramire n'anoit -cn 4ans faprifon 
aucunes nouvelles; Li^ire äux plus trüfes 
penföcs, ü ignofdlt le fort d-Ifabe^e. Der 
puis le jour de fa detention , il fl^avoit vü 
que les Juges chargds de Tinterroger. 11 
favoit ce queres Loix ordonnoient pour 
le crime donj il 6toit coupable> & la ri-^ 
, fflieuravec laquelle on letraitoit, hriper- 
luadoit qu'il deyoit s'attendre d^effuier 
toute la fev^ritede la Juftice, II ötoit 
moins touch^ du fort qui l'attendoit , 
ou'il ne l'ötok de P^tat dans leguel il fe 
nguroit qu'IfaDelle devoit etrw II fe la 

^ fepr6fentoit en proi^ ä la col^re de fon 

})ere w livr^e k l'indignation des Religieu^ 
fes, expofie aux perfi^cutions du Comte 
de St. Eftevaiii Des idees aufli triftesTac- 
cabloient, il fotfcaitöit que fes Tuges hä^ 
taifent le mometit^e fa mort; 11 u'efpe- 
roitp^s que cettefeuleconfolation, lori^ 
qu'on vint lui annoncer que le Roi avoit 
aQcordö fa grace. Cette nouvelle le frap- 
jaa fi fort, qu'il parut d'atyrd y etre in-^ 
fenfible. Quand Tame^pafe tout ä CQUp 
d'un exc^s de trifteffe Jtune grande joie ^ 
il lui faut qiiplque tems pour fe recon* 
noitre. L'agitation dans laquelle eile 6ft, 
ne la laiffe pas maitreffe de fes mouve- 
mens> &la tient^ pour ainil dire» «om^ 

mc 
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hie coDcentr^e dAs elle-ineme. Ce ne 
fiit que quelques momens, apr^s avoir fü 
cette nouvelle^ que Dam Ramire t^moigna 
combien il y etoit fenfiblc. II ju^ea dra- 
bofd qiiie le fort d'Ifabelle ne devoit point 
ctre malheureux , puifque le fien avoit fl 
fort chang^* Cette penföe augmenta fa 
joie. >, Je ravefräi donc encorc, s'^cria- 
i> t-il, Tadorable Ifabelle. II me fera per-^ 
„ mis de mourir ä fes pieds , & d'expier 
>, les maux que je lui ai cauffo ". Jevous . 
confeiHi^ röpondit ä Dom Ramire la per- 
fonne qui lui avoit amionce fa grace , dV* 
viter dejbhfiais laprifittce ^Ifabelk; eile mfe- 
roit qu^accrotpre votire maJh'eur. Fuiez^la, oa- 
btiez-la , nt efl pcffibk. Tout vous engage ä 
faire ce$ effort ßJtr vous-m^me , ks cbagrins 
^rwV/fe vöwj a d^ß cmfis ,^4oivent vous faire 
graindre ceux qu^elk peut ericore iwm/ faire ef^ 
JuieTi „ NöH floü, dit Dom Ramire-, ea 
„ interrompäiit brüfquement cehii qui lui 
„ parloit> je ne fais Cas de la vie que pour 
), volr, que pour ainler j que pour acforer 
•, Ifabfelle. Ä je devois refloncer ä eile i 
9, la grace qu'on m*accorderoit , feroit ua 
;, cruel füpplice ". Mais quet efpoir, repliqua 
cette penonne, füuvest-vous avbir encore? 
Et mifqthtk f/l rkari^e, ...... „ Elle 

„ eft marine , s'6cm Dom -Ramire. Ha ! 
,, Je^dois ddnc hiöürir ". La douleur lui 
toupant la p^ble; il refta tccable fou» 
le poids de fon roalheur. Ses yeux etoient 
öuverts & immobiles , on voioitia paleur 

Tome I. .. G • .de 
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de la mort r^pandud&ifur fon teint , fon 
ame paroiflbit prete a s'enyoler, & n'a-- 
voir plu» aucune -^lation avec le corps. 
Les divers mouvemeiis de joie & de trif- 
tefle dont eile avoit 6t6 fuccelUvcmeat 
agit^e.,i'aiant., pour ainfi dire, rendue in- 
fenfible ,11 fembloit que les diffi^rentes 
impreffions fubites qu'elle avoit regues, 
eufient römpu les refforts qui la fönt mou* 

voir. 

Dom Ramire refta pres d'un quart 
d'lieure dans cet ^tat, mais ladoulqjar aiant 
enfin rqppell^ fon ame k elle-meme, la 
.fureur fucc^da bientot ä l'abattement* 
„ Quoi ! dit-il , Ifabelle m'a trahi ! cette 
„ Mabelle , dont le coeur m'avoit tou)purs 
„ paru rempli de fentimens, m'abandoü- 
„ ne ! '> Elle ^^poufe mon rival ! Et dans 
, quel tem», dans quelle fituation? Pen* 
, dant que Tamour^qüe j'ai pour ^Ue., 
me conduit ä la mort^ que je fuis pret 
„ ä effuier la ri^eur la plus f(6vdre des 
„ Loix. Noil , je ne puis fupporter le 
,, jour, apres une trahifon aufli noire.. Je 
„ veux me punir , & du crime dUfabeUe, 
„ & de celui que j'ai commis, en aimant 
ff quelqu'un qui le m^ritpit aufli peu. 
„ Pourquoi me donne-t-on une grace qui 
„ me force ä mp d^livccr moi-m^me d^une 
„ vie <tui m'importune ? Sans doute c^eft 
^5 un rafitiement de la cruaut^ de mes 
„ ennemis. Ils ne m'obligent ä vivre que 
M pour joüir de mon malheur> & pour 

,> me 
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„ me rendrc le t€moin de leur triomphe« 
i. Ifabelle elle-meme eft entröe dans ce 
>> noir compiot, eile vciit joüir de mon 
,j d^fefpair. Ha ! cruelle , je tromperai 
„ votre attetite , & vouS nc verre» pltis 
,, la doulbur d'un.amant que voas avez 
„ döfefperö •"': ^ 

La perfonne^ qui -avoit appris ä Dbni 
Ramire le mariage d'Ifabelle , croiant que 
cette nouvelle pröduiroit un effet iiin6* 
irent, vpiilüt tächer de diminüer le cha- 

frin qu'elle lui caufoit, en juilifiant Ifa- 
elle. Elle favoit que cette aimable fiUe 
n'avoit .confenti ä dpaufer le Comte , que 

{>our fauver la vie a Dom Ramire* Elle 
ui apprit donc le detail de tout ce qu'a- 
yoit fouffert fön infortun^e maitreife , & 
. rinftruifit de la n^ceflitd oü eile avoic 6t6 , 
pour lui fauver la vie , de domier fa main 
au Comte de St. Eftevan. 

Dom Ramire gardoit un tnoro^ fdence, 
eu ^coutant le detail qu'on lui fUfoit des 
tnalheurs de fa chere Ifabelle; & fpreur 
fe calmoit peu ä peu. Chaque marque 
d'amoür de famaitrefle prodkifoit fut 
fon coBur Teffet que la raifon op^re für 
un efprit m^diocrement agit^« .Enfin U 
.pafllon qu'il avoit pouf Ifabelle, s'6tantde 
iiouveauempar^e entidrement de fon ame^ 
11 s'^crfa dpuloureufemerit : „ H^las ! 
„ pourquöi mVt-elle autant aime , öu plü- 
„ tot pourquöi ne m'a-t-elle pas . \2dff6 
f, mpurir? Que ferai-je fl'une vi©., qul 
,i an'eft odieufe ? ^ 

G 2 iits 
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/ Les plaintes de Dom Ramire furept in- 
terrampues par fes Tuges , qui vinrent 
lui apprendre qu*il aevoit fortir de pri- 
fon. ^ il dtoit fi aiBigö r* qu41 ne leur r^- 
pondit point; il les fuivit, plong^ dans 
la rdverie. II trouva, au bas du d6grd de 
la Tour oü il avoit 6t€ renftftn^, un ca^ 
fofle qui le mena chez lui. A peiney f«t- 
il arriv^ , qu'il dcrivit cette Lettre i Ift- 
belle. 

L B 1* 1* R E* 

>, Le fort qui me pourfuit, vient de 
„ m'arracher ä la mort , pour mc 
„ rendre le t^moin de votre inconftance. 
^ Vous connoiffez trop bien la violence 
„ *de mon amour, pour ne pas fentir juf- 
i, qu'oü doit aller mon ddfefpoir, & il 
vous fera plus aifö de comprendre la- 
doüleur*qui nfaccable , qu'ä moi de 
^ vous l'fexprimer. Je vous perds pour 
„ toujotfrs. Vous.fetes dans la puiflance 
;, de mon Rival , & vous avez confenti ä 
y, lui donner cette foi que votis m^a^ez 
„ promife. Si pour vous juftifier des 
,, maux affreux que vous me faites^ vous 
„ r^pondez que ftijr vie 6toit attach^e k 
„ votre infid^litd, je vous deraanderai 
„ pourquoi vöus ne m'avez pas iaifle mou- 
„ rir? Quel a 6t6 votre but, en confer- 
„ vantma vie? Que voule^vous qua je 
,, de\»enne ? Tfeut me paroit aifreu:^ ^ je 

„ ne 
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>^ ne puls flie fouffrir moi-meme. S'il 
.„ vouis refte encore quelque pitiö pour 
„ le^plus infortun^ des hommes, permet- 
„ tez*-moi de vous voir , & donnez^moi 
yy la fatisfadion de mourir ä vos pieds '*• 
Cette Lettre ranima les viiouleurs <fl- 
filbelte, ell^ rarrofa^ pendant long-tems 
de fes'larmes. Elle h^fita cependant 'fi 
eJle.>y r^pondroit , enfip Tamour l'em-!' 
porta für la bienfeance. Je puis, dit-.- 
eile , /ans bkjfer ce que je dois ä mon ipoux , 
fie poim acbever de d^ßfperer Vii bomme dont 
fai fait tous tes mcJbgurJ. D^ailteurs , je dois^ 
repo^re ä Dom Ramire , nefut-ce que pour le 
Pfier de ne me plus krire. tiilasl la vertu la 
plus aufiire peut-ille itry blejfie d^une dimarcbe , 
que je nefais que pour itoigner teut ce quipour^r 
reit me rappeller un amant que je veux ou-r 
Nier*? Ifabelle ^tokcharmde de trouver 
un prdtexte.auffl plaufible pour fuivre fon 
inclination, L'cfprit fert utilement . le 
coeur , & lui foumit toujours* des excüfes 
& des raifoDs dans des fituatiocs pareil-» 
les ä Celle oü fe trouvoit Fabelle. Elle 
repondit donc ences termes k Rom Ra-^ 
mire, 

L ET TR E. 

„ Je ne me plaindrai point de- vos 
reorochfes. Vous etes troo malheu-. 
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reprochfes. Vous etes trop malheu-* 
reux, je le fais & je le fens. Agcu- 
fez^rmoi d'inconftance , täxe&-moi de, 
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„ legdrete, condamnez ma conduitc, je 
t ,^ fouffrifai fans murmure tout ce que vb^ 
I „ tre doüleur vous fera dire ; mäis du 

„ moins ne me faites pas un crime de 
„ m'dtre facrifide pour vous conferver la 
,f Vie. VoiEiSi'Vouliez que je vous laiffafle 
„ mourir , & connoiflant mon amour, 
„ avez-rvous. pü penfer que cela füt poffir 
„ ble? Le döfefooir d'etre ä un autre que 
,, Votts, ' m -a inlpird pendant un tems de 
„ ne päs vous arracner ä la rigueur des 
,, Loix ; mais que cette rdfolution s'eft 
„ bientöt dvanouie, lorfque j*ai vü vptre 
,, perte aflurde ! Si j^avöis ä refi^ire ce*que 
„ j^ai d6]k fait , je le fcrois encore , & 
jj, quelque grands que Ibient les maux 
i, que je fouffre, ils me paroMToient fup* 
ji, portables, puifque dieft ä eux ä qui je 
5, mis redevable de v#tre vie. Si vous 
„ m^aimez encore , fongez ä la conferr 
,, ver; je le veux, je voüs Pordonne, ^ 
„ je prendrai votre defobdiflance pour 
„ une marque de haine. Je n'ofe pas vou$ 
„ dire que mes jours fönt attaches atix 
^^ votres, ce langage aujourd^hui m'eftinr 
„ terdit ; mais dites-vous ä vous-meme 
„ ce que je ne puis que vous faire enten- 
„ dre. La mfeme bienfiance, qui m'im- 
„ pofe lilence, exige encore que je ne 
« vous voie point. Je fouffre , autant 
„ que vous , de vous refufer la grace que 
. ,, vous me demandez, Mon amour m^arr 
;n r^he , malgrd inoi , ccc avcu j j'en rou* 

>y gis. 
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,rgis, & je vais m^cn punir^en finiflant 
„ ma Lettre. Adieu ". 

La le&urp de/ ce billet aitgmeota les 
chagrins de Dom R^mire. II yoioit qa'il 
6coit toujours ^galem^nt VLim6, il fentoit 
toute la force auT facrifice qu'avoit fait 
IßibeUe ppur lui fauv^r la vie , & il dtoit 
contraint de fuir cette mÄnc Ifabelle, 
La mort , qui lui paroilToit le feul rem^de 
i fes maux , lui €t9lt interdite. II dwoit, 
ou vivre , ou defobliger feqfiblement Ifa- 
belle, &peüt-6tre mdme Tentrainef avec 
lui dans le tombeau. .Dans cette trifte fn 
tuatioQ , Dom Rämire prit le parti d'at- 
tendre<de & mdlancholie la fin de fon mal-* 
hcur; il crut qu'elle ne tarderoit pas k 
finir fes jours infortunfe, II fe livra en- 
tidreiiient k fa trifteÄ , il abandonna le 
monde, & fe tint renferm^ chez lui, fe 
nourriflfant de foupirs & de larmes, & 
n'aiant d'auti^ confolation que Celle de fe 
plaindre amerement des rigueurs de la 
fortune. . 

; C'^toit-lä Tj^tat dans lequel Dom Rami- 
re vivoit depuis plus de trois mois, lorf- 
qu'un homme, qui lui dtoit inconnu,.de- 
mai^da ä lui parier. Je viens , lui dit-il, 
SHgneur , vous r^eter un fecret qü'ii vom 
importe de favoir. J^ai iti ptußeurs onnies 
Domeßique du Comte de St, Eflevan, il n^y a 
qu^un mois que je Pai quittL Les mmiires 
dures qu^tl avoit pour moi , m^ont 'obligi d lui 
demarukr man €ongi. II en a iti 'ires fdcbi, 
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farcB qüUt mc cröhip capabk de riveter iff« 
^i chofes qui ne tui fönt point bonneur^ &! 
entre autres jfiußeurs qui vous regardent. Com'' 
me il a vü quHl itoit impojßbte quUt püt m*en* 
gager ä reßer encore cbez lui y it a diJßmuU & 
tn^a cKcordi mon conge-, mais depuis deux jours 
it a voulu me faire ajjajpner par un de fei 
Domeßiques y fiton ancien cafnarade, qui rn^a 
overti ae Jon deffein. Je vais fortir de Ma-^ 
drid, cor tot ou tard je ne pourrois iviter la 
coHre du Comte, 7e vous dirai ce qui rufH" 
me ä ma perte? Ir craint que p ne vous ap^ 
prenne que ce fut tui qui vous decoiuvrit lerf^ 
que vous entriez danr te Ctmvent, It tfCen- 
voia aDertir ks Religieufes, & it poßa tui^ 
mime fous tes tnuraitles tes Archers qui wui 
arreterent. Depuis it vous perfhuta toujours, 
& lorfque vous itiez *» prifon, je Pai äccom" 
pagne tres fouvent , ä Ventrie de la nuit, cbez, 
plußeurs de vos ^ges qui itoient (kfes amiSj 
df quHt folticitoit de vous faire^ pirir. It efl 
vrcH qu^ii eut part ä votre grace , lorfque «o- 
tre maitreffe eut confenti de Pipoufer. J^efpe^ 
re que vous ne ferez point Mater h fecrct qu$ 
je vousre^ePSy avanf que jefois parti de Ma-" 
drid, Rien ne poürroit me garantir de hbfu^ 
reur du Comte y sUt favoit que je vous eujfe 
inflruiP de fa conduüe^ craigncmt toujours que 
fön ipoufe ne vttnne a en avoir connoijfanee. 

Pendant que ce Domeftique parloit , lap 
fureur s'^oit emparde de Tarne de Dom 
Ramire. •„ Oui', traitre, s'dcria-t-il , tu 
„ mourras, & je ne fuis plus aüffi maK» 
' . ,/ h?UT 
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„ heweux que je le penfois , pttifiju'il 



„ m'eft permis deformais de punir l'au-. 
,^ «tetur ife tou$ mes mauz. Ton inipoftU'<; 
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re 2iura la ^riScompenfe qu'elle m^rite, 
je t'arracherai avec la vie cettc Ifabelle 



que tu m'as ravie '* 



Dem Ramire ne tarda pas ä vouloir 
joindre I'ex^cutioa aux nmaces. * 11 fit 
quelques qtfeftions i d^ domeftique pour 
le mettre au fait de ce qu'ii vouloit fa? 
voir ; apres quoi il lui donim dix piftole$ 
& le coug^dia. II dtoit incertain s'il de-s 
voit fe battre av«?^ fon indigne rival,avant 
d'avoir averti Ifabelle de la trahifon qu'ij 
lui avQit faite, qu s'il devoit l'en inftrui-» 
re. II crai^uoit qu^'il ätteiitoit ä* ia vie du 
Comte, fans qtfUabelle en fikie fujfet;, 
qu'elle ne vint k le ha'ir. D'un autr6 cot^ 
il dtoit<perfuad6 que malgrd la trahifon 
qu'il lui rdveleroit, eile lui d^fendroit, 
fous peine^de fa haine , de fe battre avec 
fon mari. II prit enfin la r^folutioa de 
faire connoitre ä Ifabelle toute la noir- 
ceuF du ooßur de fon mari, & de n'avoir 
aucune attention aux ordres qu^elle lui 
d<9ineroit d'oublicr fon offenfe. „ Rien 
ne peutm'empeqher,dit-il, de me ven-r 

fer du Comte, düflSii4e meme ^tre 
ai d'Ifabelle. II vaut donc mieux 
qu'dle fache toiites les juftes raifona 
de ma haine, que fi eile let^ignoroit !^ 
Dom Ramire, aiant pris ce parti, dcri-r 
Vit deuji JLiettres; une a Ilabelle » dans 

G5 la- 
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laqnelle il lui apprenoit ce, qn'avoit 
fait foQ* man ; oc Faütre au Com«« 
te , qui ^toit conftraite .dans ces ter^ 

L E T T |l E, 

„ Comme j% ne doute point.imt vo- 
„ tre honfteur ne^vous foit* aflez eher 
19 pour aimer mi^ux vous battre a-» 
^ vec un homme que vous avez" offenf6 
5, cruellement , que d'obliger cet homme 
„ a vous donner des ccrups de bäton par- 
^, tout oü il vous trouvera, je vpüs at* ' 
^, tends dans deux heuresfurle chemin^ 
f, aupr^s de la muraille du Parc des 
p, Cnartreiix. Ceft un lieu folitaire & 
„ i\oign6 de la ville ; nous y vuid«rons , 
5> feuts & fans domeftiques , . une^^querelle 
f, qui ne peut fe finir que par la mort de 
,> Pun ou de Pautre. Si vous manquez au 
i, rendez-vous, je publlerai d^s ce foir 
5, i la Cour*& k la ville votre Ucbet^, & 
„ je vous ferai connoitre de tout le 
„ monde pour ce que vous etes , & pour 
„ ce qu'il feroit heureux ^'on vous con* 
» nüt", 

Quelque injurieufe que füt cette Lfeti» 
tre, eile parut douce & modefte k Dom 
Ramire, qui craignoit de ne pas trouver 
des exprelSons aflez dures pour piquer 
ie Comte & Pengager ä fe battre. IJ or- 
donna ä un de fes gens de la Jui remet- 

tre 
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\re loH^u'Ifebelle^e feroit point au le- 
gis > & il doana «u mime domeftique 
une Teconde Lettre pour elje, qu'il nc 
devoit lui rendre qm lorfque le Comte 
feroit d6\k parti. Le hazard favorifa le 
deflein de Dom Ramire. Ifabefle ^toit 
all6e chez Ta foeur la Marquife d'el Prado, 
lorfque le domeftique remit la Lettre au 
Comte. II en fut exti^Änement piqai, Sc 
quoiqu'il füt moins brave que brutale Jja 
vanitd & la col^re Panimerent fi fort 
^dans ce moment> que fans atfendre le 
retour d'Ifabelle, il fortit feul & fe ren- 
dit au lieu aflign^. II y attendit pr^s d*u- 
* ne demi-heure Dom Ramire , qüi n'avoit 

Eis cru que fon rival feroit fi ponftuel. 
*es deux ennemis ne fe parlerent point, 
Dfes.qu'il&furent pr^s Tun de Pautre, ils 
mirent' Tepde k la miin^ & fe battirent 
Hvec un acharnement terrible. Ils avoient 
re?u chacun plufieurs bltflVires , & la fu- 
reur - avec laquelle ils fe battoieht , les 
emp€choit de s'apperqwoir de la perte 
de leur fang. Dom Ramire itoit outr€ 
de trouver une fi grande rdfiftance dians 
un rival , qu*U m^prifoit autant qu*il haif- 
foit. II vöulut terminer tout ä coup un 
ccjmbat qui duroit depuis trop long-tems, 
il s^äbandonna entidrement für le Comte 3^ 
,& lul donna un coup d'dptfe qui lui per-? 
4joit la poitrine ; mais il en refut un üani 
le ba$ ventre , qui n -^toit pas moins dan- 
gereux. Ces deux demiers coups mir. 

rcnt 
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rent dgalement & dsuft le inline tems leS' 
jdeux ennemis hors d« combat. La pert^ 
de leur (ans dtait fi .confid^rable , qu'ils 
ne purent le fout^iir davantage. Ils tom- 
berent chacun de leur c6t^ ^ dans le mo- 
ment qu'un caroffe venoit ä eux. Quoi- 
que le cocher pouflat fes chevaux autant 
qu'il pouvoit, de5 qu'il eut apper^u les 
combattans , il ue put arriver qu'aprös 
qu'il« ötDJcnt renverfds par terre , & 
noKös dans leur fang. 

• Ce caroffe 6toit celui d'Ifabelle* Elle 
avoit recu la Lettre de Dom Ramire, & 
idtoit aliee che^ eile , oh aiant appris que 
fon raari ^toit forti feul, eile n'avoit 
plus doutö qu'il n'eüt 6t6 fe battre, Dans 
le defordre oü eile fe trouvoit , eile e- 
toit oatr^e .dans la chambrf 4^ Comte^ 
&j avoit apper^u fiar Hi table une Lettre, 
dont l'dcrititre liii paroiffoit de Dom Rar 
mire ; c'ötoit Celle qu'il avoit dcrite i 
fon rival. II n'en fallut pas davantage 

{)our inflruire löbeile de Tendroit oü cl- 
e devoit courir. Elle y arrivapouretre 
t^moin du fpeäacle le plus crael & le 

1)lus fenfible» En fortant du caroffe, d* 
e courut vers fon mari , qui avoit pref- 
quc perdu c#nnoiffance ; il etoit 'fi foi-r 
ble ,. qu'il ne put lui parier. Dom Rami- 
je ne fß trouvoit pas dans uiir 6tat moins 
pdrilleux. Ifabelle tournoit de tems en 
tems Ici yeu3c vers Jui. Le devoir l'en- 
gageoit 4 fecpiirir fpn mari, l'amour Tap? 
. . pelloit 
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pelloit auprds de fon amant. Ses foin^ 
Äoient pour le Comte, & fcs voeux pour 
Dom Raitiire. Elle verföit des Tarmes en 
abondance, en arretant le fahg qm coüloit 
des bleflures de fon 6poux , &fe§ larmes 6^ 
töient poür celui de Dom Ramire, qul- 
continuoit ä fe röpandire. Cef gui met-* 
toit le comble ä la*douleur d'lfabellci 
c'Äoit la neceflit^ dans läquelle eile fe. 
voioit d^at)andonner fon artiant dans V6-^ 
tat oü il ^dtoit. Elle fentolt qu^elle aqroit' 
du condüire dans le moment fon inari ä 
la ville ; mais alors Dom Ramfre tut ref- 
t€ fans fecours. L'amour Feniporta für 
la bienf(6ance; Elle attendit jüfqtfä ce 
que le laquäis qu'elle atoit ehvoii aux' 
Ghartreux, ajfnenätles domeftiques deces' 
Religieux , qui tranfporterent Dom Ra- 
mir€ dans le .Couvent. Le Comte , quel- 
que foible qu'il füt, avoit affez de con-^ 
noiflance pour s'appercevoir des railbns 
^u'avoit fa femme de difp^rer de retour- 
nerä Madrid. La jaloufie les lüi peignit 
avec leö coüleurs les plus noires, & 11 
A^y eut que fa föibleffe qui Tempdchät 
d'dclätter & de faire ä Iftbelle les repro- 
clies les plus fanglanfe. L*infortun^ Döitt 
Ramire fentoit auffi les obligatlons qu'il 
avoit i fa maitrefle, & comöie il paflbit 
pr^s d'elle, port6 par deux hommes, il 
lui di^d^une Voix*bafle: „Madame, il 
„ m'eft doux, en mourant, de pouvoii* 
^, encore confiddr^r deschariiles,dont jd 

„ con- 
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j> conferverai le fouvenir au-delä du tr^-=^ 

f ^, paii Ne m'accufez point des chagrins 

I j^, que Vous avez* J'ai. tout fouffert de 

;, mon Rival, lorfque fai cru qu*il n'a- 

i, voit point Joint la perfidie avec la pro- 

^, teftioü ; mais j'aurois 6t6it plus lache 

» j, de t6us! les höpimes, fi je n'avois ven- 

^jj g^ Toffenfe qu'il ngi'avoit faite ". 

Quoique Dom Ramire eüt parld tres 
Dasi & qu'Ifabelle ne lui eöt den rdpon-"" 
du» ieComte n'en foup9onnäpas moins 
une inielligcnce entre eux. CÄtte id6e 
fe fprtifia chez lui par la rdflexion , & 
pendant les/premiers jours de ft, mala-r 
die , il eh (^t uiiiquement öccup^* , Son 
combat ne fut poiilt iricönnu, k la Cour ; 
' mais nomine fes blefTures li'etoiepit pas;^ 
tsiortelles, ni Celles de Pom Raimiire, la 

Jfuftice n'en prit point connoiffance. Sc 
^on ne fit aucune pbürfuite. ^ 

Dte qüe le Comte de St. Eftev^n eut 
affez de forcc pour montrer fon ddpit 4 
' Ifabelle, il le nt avep toute Taigreur pof- 
fible. J^avois cru, lui dit-il, Mai^me, 
qm Phonneur & k devoir auroient eu qyiz de 
pouvoir für vouspour vous empicber de trabir 
nfo$re Sfmx & de le facrifier ä votre amanh 
je voudrm, s^it itoit poßlbky douter de md 
iüffitey mau eUe n^eß que trop certainey & 
fai despreuves convaincantes ae votre infidili-^ 
ti. Craignez ma jufte ^nßignation ; Äir effets 
de ma coUre igakront la granieur de Pqffront 
^ viw me f altes. „ Je n'avois pas cru , 
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i, r^pondit fi€rement irabeller 9^^* 1^ 
„ foins que j'ai pris, duiTeiit etre p^<6a 
„ d'un pareil retour. Je pardonne k l'ÜH 
^ qui^tude, que vous caufent vos bleffa-' 
M res^ un dücours qui m'offenfe aU'Kleli^ 
,, de toute expreifiot^. Daigne^ k Pav^ 
„ nir ne m'en pa; tenir de femblables ; je 
>, prtodrois des mcfurefe , fi cela arrivoit^ 
„ pour ne les pas ou'lr davanta^e *\ 

La r^ponfe d'Ifabelle aigrit encöre 
plus fon mari* II crut y entrevoir la me- 
nace de le quicter« II fe perfuada que 
cette menaöe dtoit un pretexte pour Vpir' 
plus librement Dom Ramire. La jaloufie 
ramene tout ä eile , let adUons les plus 
fimples lui parolfletit fulpedes > & ,les exr 
pf effions les plus claires lui femblent myl^ 
t^rieufes« Je, vous empecberal bien, rtprit Ic 
Comte-avec ^njportement , d'exictaer tes 
projeti que vous miditeZy & je f curat vous 
ri^ire au poim quUt faut. En vafn vous 
pritendrez vous difaire de.moi far k mbien de 
votre indigne amant. Vous votez que vos def- 
feins rhtjpjfent tres nial , & qu% a couru däns 
fiotre combat poür k mobu ausant de domgzt 
que moi. „ Ue quoi parlcz-vous, repar- 
,, tit Ifabelle? Je rfentends rieii k vos 
^, difcours» ^ s'il dtoit vrai que vous 
i, pufllez penfer qfie j'euffe eu qudque 
„ part k vptre eombat, vous feriez le 
„ plus indigne des mortels ". Ouf, re- 
pliqua le Comte avec fureur, cVflf vous qui 
Q'Oez porti Dgjn Ramire ä tn?attaquer. J'm 

VU,' 
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vö , hrffuUt itoit bkjß , votre embarras. Peu 
mi$ntive ä la canfervation de 'mßs jours, vaus 
ne fmgiez qu^au perit dans tequel vous le 
Vüyiez. II n'a pü itre ajßz maitre de tui-m^'^ 
me pmr ne pas vous en rf^tr^ ja reconnoiß- 
fqnce devant wm, 6t j'*ai\ vü (juHt vous re- 
mercioir. Mes yeux , prfys ä fefermer pour 
toujours , m^'offr(^mt ma honte & la^ votre. 
Que n*avois-je pour hrs ajjiz de^force pour 
c^eveY de percer votre afnant , & pour vous 
poignarder aprir lui ! 

„ J'ecoute , dit Ifabelle jvec un air 
d'indignation , les reproches qüe vouö 
ttie faites. Je les trouve auÄ digneä de 
i, voüs qti'lndigrifes die moi. Je ne me 
„ fuisjamais tromp^e für votre CQmpte,& 
>, vöus etes biejti tel qüe jfe vous ai tou* 
V, jours cru. KWendez pas q»e je me 
i, juftifiö, jene m'avilirai pas ä ee pioint. 
„ Je rougirois de honte, fi j'ävois une 
>, coiöplaifance aflez lache pour entrer 
i, dans tine juftification fi au-deflbus de 
„ moi; Ma verm eft ä Fabri de la plus 
i, noire calomnie, je ne crains pas mime 
„ Celle du mari, auqüel la barbare förtu-^ 
>, ne a voulu^ m'unir; Mals il faut pour 
^j ma fatisfadion que jfe vous apprenne 
^, ce que vous auriez peut--etre toujoürs. 
^, ignord; vous jugereifc , pai* l'aveu que je 
„ vais vous faire, fl nfcn coeur eft äu- 
>, deffus de vos Xbupijöiis. J'aimai Dom 
>, Ramire dÄ ma plus tendre enf^nce; 
^, Le malheureux atnour qüe vour prite$ 

>i pour 
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pour moi^ me priva de Im pour ia- 
mais. Je vous donnai la main poar lul 
fauverui vie, je reiolus d^s lors de le 
^y bannir ,d^ mon cceur. Je fentis qa,e 
>, nies efforts dtoient vains, & que foii 
„ ftnage me fuivoit par-tout malgr^ moi, 
^, Cependant je me fis de mon devoir 
„ une fifv^re.loi. J'ordomiai ä Dom Ra- 
>, mire de me fiiir. Je v^cus avec vous 
,, le mieux qu'il me fut poffible» j'allois 
>, au-devant de tout ce que j'ai cru pou- 
>, voir vous plaire , je louhaiitois meme 
„ de vous aimer. Je me difois tous les 
„ jours que je vous ^tois redevable de 
,, la vie de Dom Ramire, je cherchois ä 
„ vous trouver airaable, enfin je faifois 
>, tout ce que l'honneur & la raifon pou- 
>, voient exiger de moi. Lorfque mon 
>, coeur ^toic dans une fituation aüffi g€- 
„ nante> j'app^ends que vous etes le ßul 
>i auteur de mes malheurs & de ceux de 
„ Dom Ramire. Je d^couvre que c'elt 
^, vous qui Tavez fait arreter. Barbare , 
^, malgrl Phorreur que m'infpire une ac- 
^, tion aufli affreufe , je fais encore mo<a 
^, devoir, & ma vertu n'eft point ^bran- 
„ l^e. J*apprends , par une Lettre que je 
^, trouve für votre table, le lieu de vo-* 
,, tre combat avec Dom Ramire. J'y 
„ cours pour vous feparer, & je ne puis 
„ arriver aflez tot. Vous me reprochez 
„ d'avoir €t6 fenfible ä T^tat oü je voiois 
,, mon amant. Sans doute je Tai €t€y & 
„ j'en fais gloire. Eh ! pourquoi n'aurois- 
. Tom L H . „je 



9$ je pa$ plainc un hocime vertaeuxi v^ 
^> ritwlemeht digne c^dtre aiiq^^&doat 
,y i'ai caufd le maJhetir? Voiläce que j'a*» 
i, vois k vöus appröndre* Ne cräigne« 
„ pas cependant que Tamömr iqüe j'ai 
,, pour Dom Ramire, me faffe faire quel« 
'„ que ddmarche confraire ä moa höCK 
i, neur. Si vos aftions & vosdifcouFS ne 
„ mdritemt pas que je vous manage, je 
„ n?eh döis pas.moins conferver ma gloi-? 
„ re , & remplirun devoir que je me ftii» 
„ moi-meme iiripofe^ en vqu^ donnaqt la 
„ main» Je fens que ce que je •viens- de 
i, vous dire, va augnienter vptre jaloufie^ 
„ 8e que jugeant demes fentlmensparles 
>, vötres, vous me croirez capable de 
,, VQus trahir. NMmporte, j^ai voulume 
„ fatisfaire, & je ne crains poiiit votr« 
>, courrbux, puifque je n'äi^'rien ä me 
„ reprocher. Je fuis prete , fl vous vou* 
i, lez», ä quitter Madrid & ä me retiresc 
„ avec vous dahs une de vos^ terres> Je 
jj me dois ä moi-möme cet e^rt; s'U 
/, n'^ft pas digne de voüs , il eft digne de 
„ moi". A ces mots, la Comtefle fortic 
de la- chambre de Ibn mari, & le laiffa 
dans une r^verie, öü il femblpit etre en*. 
ti^rement abforbd. L'aveu finc^re que 
fon dpoufe lui avoit falt> le mettoit dans-un 
^tat, dontil ne pouvoit d^meter les con« 
trari^t^'s. II etoit frapp6 des marques de 
la bonne foi & de la fermet^ d'Ifabelle^ 
II admiroit fa franchife & fa- fincdritö*; 
mais d'un äutre cotii fon temperament 

ja- 
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jäiobx^Ie portoit ä croire: qii^atoant Dodl 
Äfimire, elte ne" tarderoit pas ^D^couer 
le joug d'une vertu incommode,&qu'ßlte 
le trahiroit ä la premi^e occafion. L'off 
fenfe qu'il venöit de lui faire , redoubloit 
fa crainte, Nous jugeons ordinairement 
du coeür des autre^par le nötre. Les m^^ 
Chans fe figurent que les aäions les. plus 
iöüables ne fönt giie des pi^ges adroics 
pöUY' mieux couvrirle crime; Le Com-^ 
ce de St. Eftevan ^toit ti*op port6. au> cri* 
rne,.pour fe perfaäder qüe foa ^pdiifd 
f&t rigbureufemeat attachde .aüx loix de 
lä vertu/- Apr^savofr iong-tems refld^ 
Chi fiir Tentretien qu?il venoit d'a\!oir. a-* 
vtceHe^ il^cint quUi devoitfe.r^gapdcir 
comme un homme,, dont le:döthdnneu» 
^üJtit ceftain, '& ü ' interpreta eüi mal les 
i^om les plus innonceötcs qu!ffabelle ä* 
vV^öt feite» depuis foh raarjage. La.{u>^ 
reür; fl!öci^a< bieötöt ä^des ideos aüffi af-^ 
fllgeantes V il r^folut de fe veuger k Ib. 
wemiöre occaflony & d'Ifabelle, & de 
JDöint^Rbinirfe: 'II auro|t bieii youlu partii? 
dans le m^me moment de Madrid, & 
cofiduire fon dpoufe dans une terre, ainfl 
qu'elle le lui avoit offert €51e-m^me ; 
mais fes bleflures ne lui permettoient pas 
d'entreprendre encore ce voiage. If fal- 
lut :qttUl pric patience , & qu'il d^vorät 
dans luiäfmfeme fori chagfln. 

Pendant que le' Comre fongeoit ä con- 

fiöer fön ^poufe dans: une foh tude, ^loi- 

gnife de la- CouTy Dom. Ramire ie difpo-* 

i- . .; H 2 foit 
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foit i quitter non feulement Madrid^ 
mais l'Elpagne> & ä pafler dans les pa'is 
^trangers. II ötoit gu^ri entiörement de 
fps blefiures. II comprenoit qu'Ifabelle« 
qui n'avoit jamais voulu le voir avant fon 
combat, vaudroit encore moins le voir 
aprds. II ne lui reftoit k "Madrid aucun 
efpoir d'adoucir les maux quMl foüffroit> 
il regarda l'abfence comipe le feul fou- 
lagement qu'il put recivoir ; & quoiqu'il 
füt biefi aiTür^ de ne jamais oublier Ifa^ 
belle , il penfa qu'^tant ^loignd d^elle , 
il fouffriroit moins que d'etre dans la 
mdine ville , & ccpendant prfv^ de fa 
vüe. JLi'amour, plus qu'aucune autre paf- 
fidn , s^excite & s'anime par la proximit^ 
de Tobjet qui le caufe. 
: Dom Ramirc, dtant für le point de par- 
tir pour la France, ne put fe r6fouare ä 
quitter TEfpagne, fitns en avertir Ifabel- 
le. II eüt fouhai«^ lui dire lui-meme les 
raifons ^i Tobligeoient k fe bannir de fa 
patrie ; mais ne pouvant avoir cette con- 
folation, il prit le parti de lui 6crire cet- 
te Lettre* 

Lettre» 

* 

„ Dans r^tat affreux oü- le fort m'i* 
„ röduit , je fuis forc^ de joindre k 
„ tous mes malheurs celui de m'äoigner 
„ de vous. Je fens qu'il m^eft impomble 
„ d'habiter la meme ville, & de vous ^- 
93 viter inceflammentv nion ämoür m'cn- 

„ traiod 
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„ traine aupr^ de vous. J'*i beau me rc- 
„ prjffcnter que yous fites ä, un autre, je 
„ ne m'en fouviens que pour foriujer con- 
„ tre fa vie des prpjets que vous me d6- 
„ fejidez d'o^dciater. . La fortune, qui fe 
9, plaic k m'accäbler, m'a mal fervi dans 
„ mon combat, J'avois cru me ddlivrer 
„ pour Jamals d'un odieux rival, eile a 
„ youlu le ddrober ä mes coups. .Qu*il 
„ vive donp/ jufques ä ce que je puifTe 
„ trouver une feconde occafion de lui' 
,y fkire fentir ies effets de la haine que je 
„ conferverai dternellement pour lui, II 
,3 m'a ravi le bien le plus pr^cieux de ma 
i, vie , il faut tot ou tard qu'il m'öte cet- 
„ te vie , ou qu'il me rende ce bien. Oui", 
3^ .belle Ifabelle, le feul efpoir de vous 
„ poffeder encpre , m'oblige ä conferver 
•„ des jours infortun^s, que fans lui j'au- 
„ röis abrdgd depuis le moment qui nous 
.„ f(fpara. J-emporte donc avec moi Tef- 
„ perance d-fitre un jour votre epoux. 
„ Songez que ce bonheur nienfut promis 
„ par yötre pere , que vous m'en donnä- 
„ tes Taflurance. Le Barbare, qui caufe 
„ notre malheur commun , ne doit etre 
„ regard^ que comme votre Raviffeur, 
„ & Ies bontds que vous ayez pour lui, 
., fojit . des crimes contre Pamour qule 
^ vous m'avez jurd, & que vous ne ppu- 
„ vez ni m'oter, ni diminuer, fans deve- 
„ nir parjure. Je me flatte , belle Ifa- 
„ belle, que Tabfence ne me bannira point 
9, de votre coeur. Songez que vous eres 

H 3 ,, gra- 
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, grav6e dans le mien 46s Votre tiendne 
^ efi&nce ^ <Sc que vc^us m'^iiTurätes lä pof^ 
, feflion du vdtre , xdfes qüe vous pütes en 
, difpöfef^ Ma vie .eft" attacfeöfe-ä ViÄre 
5 conftance. Vpu« ävez tä-op -fair, äfin 
J, de wie la cönferver, pourflue'je doive 
„ craindre que vous-vauliez4rtie la iravir, 
, Ädleu, je vais partir dans^cüx hetires. 
, Mes yeiix fe rempliflfent de -larmes, & 
, ma douleür ne trouve phis de termes 
, pour s'cxpHquer ''. 

Dom Ramire chargea de» cette Lettre 
une marchande qui alloit fpuvent che« 
Ifabelle , & Jui ördonnä de la lui reniet- 
tre en particulier. La marchande s'äo- 
quitta fort Wen de fa comnäifllon* Ifabel- 
le refut la Lettre , lä lut plufieurs fois , 
iioti pas fans r^pandi-e des larmes. L'6- 
loignement de Dom -Rämire la töucha 
fenfiblement. Elle raVoit fouhait^, mais 
eile ne croioit pas qu'il füt ii proohc. Le 
d^part pr^cipite d'uh a,mant qü^elle adö- 
röit , la Cfamte des accidens qui *pöur 
voient lui arriver , renouvellerent fes 
douleurs. Elle congedia la marchande, 
pour fe livrer avec plus de libert^ au 
ehägrin qu'elle reflentoit. • v 

II y avoit. encore une chöfe qui tour 
choit fenfiblement Tabelle. Qüelque mar- 
que qu'elle eüt de la tendreffe de Dom 
Raitiire, eile craignoit qu'il ne devintia* 
conftant ; & quoiqu'elle füt r^folue ä he jar 
mars ^couter fon amour , cependant eile etit 
€t6 au d^efpoir qu'il eüt fouffert la moin- 
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dre t^teinte. Elle aimoit Dom Ramire 
plas qn*elle-ni6me, eile YOüloitle barniir, 
•eile vofdoitqne Dom Ramire l'aimät, & 
j^all neh vk poinu Cc ^ contrafte , tont 
oppofd qu'ilparoit, fe trouve dans töus 
hBS'cbeüTs/amouEeflx,' vermeux, & con- 
tmints de ^fifter ä leur paiSon. II fe 
fisut 'iincomi^t<eintre Tamour & lä vertu ; 
m l-ün ni l'aütre Ji'eft vaincu, tii vain- 
qoeur, L'amour prchd pour lui la cori- 
ftance , :1c plaifir du reffouvqnir, la con- 
fdlation des fdsipirs ^ des plaintes .; la 
vertu a pour elie l'äbfeiice , la retenue, & 
la fcrme röfirfution de remplir les lolx 
du- devoir. 

Teile ^feeqit la fituation d'Ifabelle; l^c 
ÄSpartdefon ämaait, taut ndcdfidre qu'ä 
kiipariit, ne laÜFoit pas que de Tacca* 
bler. Elle avoit €t6 loug-tems plougÄ 
dans ces triftes r^flexioais^ lorlque roii 
via -avfertir qiie fon pere iirrivoit, Elle 
ftmit de ia tämmbre ppur le recevöir, i& 
plaga dans une cairette,qui dtoit.lUrfa 
coilbtte, fa Lettre de Dom Ramire* Sbit 
qu'elle n'cik pas le tcms de renfeiimetj,' 
Mri^u'elie l'öuWiät,fonmari,Ä:ant«ntre 
peu de tems aprife dans fa chambre, Pen- 
dant tju'elle 6coit encbre dans un autre 
apparteraent avec fon pere> eutdajaloii-' 
fe curiofic^ de fbruiller ams cette caflette 
ak '' 11 fevoit qtflftbeile reirfermoit quel- 
cfüefois'dds papiers. H trouva la Ifcttre 
de Dom >Ramire , il la Itit avec destranl^ 
porft de fureur & de rage , la remit enfui- 
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te , & formant d^ ce moment le defleifl 
de faire pdrir Dom Ramire & de renfert 
mer pour toüjours fa femme dans une 
^troite prifon , il rdfolut de diffimuler juTt 
qu^au moment de fa vengeance. 

Les mechans fönt plus maitres de leurs 
mouveiÄens qije les honnetes* gens. Les 
fentimehs du coeur fe peignent für ie vi- 
fage de ces ,derniers. En vain vpüdroientr 
ils diffimuler ; leur air, leurs difcoursj^ tout 
les trahiroit, La vdritable vertu Jie peut 
fouffrir de mafque, de quelque fa9on qu'il 
foit ; mais la diffimulation eil Tart des md- 
chans. Plus les crimes qu'ils m^ditent, 
fönt atroces , plus ils ont le talent de les 
cacher. Ldur coeur, quin'eftpoint ^pou- 
vantd par l'horreur des projets qu'ils for^ 
ment , ne donne aucune marque ext^r 
rieure d'agitation , & leur efprit , accou-» 
tum^ ä fervir les forfaits du coeur, €iu- 
ploie toute fon induftrie k les cacber aux 
yeux de ceux qui pourroienf les apper- 
cevoir. 

Le Comte de St. Eftevan trouva dans 
la noirceur de Ton caraftere une reflbur- 
ce affürde pour exdcuter la vengeance 
quUl m^ditoit, fans qu'pn put la pr^ve- 
nir. 11 propofa ä fa femme de fe retirer 
dans une de fes terres. Ifabelle, qui ne 
demandoit qu'ä etre dloignde du tnonde, 
& ä qui le yo'iage de Dom Ramirc avok 
cncore infpird un goüt plus fort pour la 
folitude, confentit avec plaifir a la de^ 
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laande de fon mari. Elle le.prefla mime* 
de partir le plütöt qu'il pourroit, 

Le Biliurquis de Mendofa ne penibit pas 
comme ta fille. II ^toit trds fkch€ de la 
voir aller ä lä Cam^agne. II ne I'avoic 
mariöe au Comte de Sc. Eftevan , que dans 
l'id^^qu'elle fervirqit ä foa ambidon , par 
. le rang ^u'elle tiendroit ä la Cour. Tou-r 
tes fes ^pemnces^s'Qv^noürflbirnc, 11 fe 
trouvoit priv6 de fa fiUe, & ne retiroit 
aucun avantage de l'avoir rendue malheu- 
reufe. II fit .toutes les d^marches- pofli- 
bles aupr^s du Cojnte de St, Eftevan 
pour l'empecher de^ quitter Madrid, mais 
ü ne peut rien obtenir für lui. II erat 
meme s'appercevoir que le Comte met- 
tdit de Taigreur dans fes difcours. II 
commen^a k comprendre , mais trop 
tard, qu^il avoit eu tort de manques de 
parple a Dom Ramire. II regretta vaine- 
ment d'avoir facrifid fa fille ä fon ambi- 
tion, & il previt^une partie des malheura 
dont eile etoit menac^e. Ceve campa- 
gne , dans laquelle fon mari alloit la ren- 
fermer , n'annon<;oit rien que de trifte au 
Marquis de Mei^ofa ; il craignoit avec 
raifon les emportemens & la jaloufie du 
Comte, lorfqu'il feroit dloignd de laCour, 
& qu'il pourroit agir fans contrainte. Ces 
jld^es amigeantes, qui n'dtoient que trop 
juftes, d^terminerent le Marquis, ä placer 
aupr^s de fa fille une femme de Chambre 
für laquelle il pourroit compter, & qui 
lüi promitde lUnftruir^de Tdtat d'Ifabelle 
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'& jdes mssEirts qäe foQiMBii^^aMitöieiyM 
eile. . 

Le Comte partitfioiir fifö 't^ntas ^ ^diffi-- 
midant touioors, '4i netfaifimt rienMr^ 
trö qui ptSt faire fifitfttfömier ä ]4beB\5 
ies rproj^ts afffeux qu'iP mtftf kofit^ &<tmx 
^'il faifoxt ex^cuttr. Ge Ba^bär^^Vöit 

£[2>fi€ des afiairins für kM^^tfte de^'^tooi 
mire/qui, apr^s ¥smfir ^nSüMti6^ dt* 
l^oient lui apporrer fon cctm. . fca^föitu- 
fre.garantit Dom Ramire iie$pi:^esa{a^ti 
lui tendoit. Sdn välet-de^Uhambre s^toit 
bleffd 5 en tombattt de ^ci^eval , 4^ deüx 
liengs du bois oü tes Srigand$ s'&ctik^ 

rc^s. II ne voulut poiflt s^r^Ä^r > -A ü 
mettre ce dcaneftique daais ia:dhäöfe, 
ordoimant qu'091 lei&ietnät ^Ikutcigmeiit Jtff» 
qu*ä la premi^re vilte. 11 m6ntÄJ€itft(*fe It 
cheval , ne prenaöt avec lui qü'un- 1*- 
^asaiiSf &: laifmnt rautre qu'il^^ok mm- 
Fe, pour avöir foin du ^tet-^de^GSairt«%: 
Des sJMiTSB, v^iaut ^^a^fffst 4euiß homfi^» 
^i galoppoiint, cmrent qufe ^'^j&öfefit 
Ies dohi^ftiques 4e Dom »amire -qui -att 
krient "fiairc phfpafrer dies dhevauK i ik^ft- 
xniÄirepöfte. Ils furent ,<:liÄrmis fquc C6- 
hii, ä qui ils en v^trlotent, Ife privat fl« 
fecDu»rs qo'il ^mw)it pt avöir^ ot d)Sffi^e«H 
rerent Caches dms leors poftes. Une 
beore apr^s, !a cbaffe 4e D«rm lUsnirie; 
ÄTfiva, ' Ils la reconrnnrent ^^aibord ^pour 
Celle qalih devoient arrfeter. Ils tit^i^t 
pm coup de fufil au pöftiflon, qu'ffls'ttfe- 
x&XL Le £a«piais, qui ötoit ft dfa^Ml, 'Mi 

voi- 



Vdäfit i^b^r> i^rouffii jchemin & pnTt 
kl fuit^. ^ JUe^Häfl^ms» mattres de celui 
^td'^oit dahs Sa*chäife% >iie lui donnerent 
^s te cems de parier, <& hii caflerdtit la 
cerVelle de cjetix coups.de piflolet qifils 
lifi tijref€nt 4 la föis ^ar les deux porti^- 
*]?es< Ils österenc eofuite ce conps fanglaht 
& ddfigure de la Chaife , lui öuvrireac 
l^eftomac^ af ra^bbicnt le coeur , & reu- 
<trmereAt' dahs une boete. Ils enterre- 
Ttht aü milieu du bois , & loin du che- 
«im , ce cadovre, ainii qu'il leur avoit 
^td oi^donn^ , paur qu'on ne put connai- 
tre ce qufon en avoit fait. Ja lingularit^ 
flau ceeur arracftd pouvant faire naitre Ic 
loüp^on ^e d'aucre« gens que des voleurs 
«uffetit ^ommk ce meurtre. 
- Dom Ramire, aiaat attendir un jcmr^ 
fönsvoir arriverfpn valet-de-Cbämbre , 
^nvoia <les' ge^s poar en apprendre des 
uouvelles. Ils allenwit jufqu'ä l'endroit 
t>^ «'6tqit enfuiil^ laquais. Ils le condtti'- 

S^'rent aiipresde Dom Ramire, & ceft«: 
ar lui ^uMl fut rafläfliUat du poftillan & 
<lu valet«de-Chambre. II futperfiiade que 
c'^toient de$ vöieurs qui avoietit comims 
ce meurßre. Apres avoir feit devapt les 
Jofges rexpofitian de ce qui lui tftoit arri- 
v6', il crüt ne devoir pas s'arreter dav^n»- 
tage, ^a pröfence, pourla pourfiiite de 
cet aflaflinat , ifetaat plus ndceflaire» Ij 
lui tardalt d^^tre forti de l'Efpagne ^ Ü 
habitoit k regret ?iin pais oü foit rlvalpof- 
fedoit fa diere ffabelJe., & oü M lui lem- 
bioit ^ue to^t ce qu^il y «Voioit , im /sfftpit 
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rimagc douloureufe ^e fqu malheiin ? 
Pendant que Dom Raniire fuivoit la 
route de Paris > les afläifiiis de fon va^etr 
de-Chambre prenoient eelle des terre$ 
du Comte dq St, Eftevan. Ils lui porr 
toient ce coeur qu'il attendoit avec une 
iifipatience mortelle, & für lequel il fon- 
doit fon enti^re vengeance. L'faorreur 
des projcts qu'il *mdditoit, n^^poit, pour 
ainfi dire, qu'dbauch^e parle meurtre de 
ft)n rival ; fa jaloufe rage iüi avoit fait 
concevoir des deffeins , dont la barbaric 
& la cruaut^ furpaflbit celle des .m'onftres 
les plas feroces. II n'eft point de psUfion 
aufli dangereufe que la juloufie dans un . 
coeur accoutum^ au crime ^ eile le portc 
aux exc^s les plus grands, La haine, 
J'envie, le d^pit^ la col^re, la vengean- 
ce , Tamour-propre, toutes ces p^ions 
les plus dangereufcs fe r^unlflent enfin 
/dans un coeur jaloux , pour lui faire fran* 
chir les bornes de Thonnwr & de la pro- 
bitd. A quels Cfiimes ne doit-il donc pas 
fe laifler entrainer, s'il eft fourd &' infen- 
fible aux avis & aux irapreffions de cct 
honneur & de cette probit^ ? . • 

. Lajoie du Comte füt infinie, lorfqu'il 
crut etre ddlivr^ de fon rival, II ^toit 
cependant fache que les affaffins ^ n'eufTent 
pas inftruit Dom Ramire , avant de l'afr 
faffiger, que c'^toit par fon ordre qu'on 
lui donnoit la mort. II croioit que fa 
vengeance n'^toit pas parfaite , puifque 
fon ennemi Tavoit ignorde. II fit plufieurs 
reproches ä ce fujet^ux aifaifins,. & les 
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flccnfa de n'avoir nchev^ qu'une partic de 
jieur commiiBonj L'exdctttion des crimes 
qu'il mdditoit encore , devant fe faire 
fous fcs yeux, ü rdfolut de prendre des 
mefures plus juftes, afin que rien n'en dn 
minuät Tatrocite- Il'envoia chercher fon 
cuifinier , & le faifant entrer dans fon 
cabinet: Ecoutes^ lul dit-il, je vais i*ap^ 
prendre un feoret d*ot^ depend ta fortune , 
ou tä inort. Si tu ne nfobäs point aveugU^ 
ment ^ (ffi tu partes de ce que je vais fap-^ 
prendre , je te ferai poignaraer für Ä cbamp. 
JNe penfes pas que tu puijjes iviter ma colire ; 
& fegardes xe jour cofnme k demier de ta vie^ 
Si au contraire tu me fers fiditemem dans ce 
,quej\exige de toi, il n'eft point de ricompenfeS 
que tu ne doives attendre. L'air furieux & 
ägard qu^avoit le Comte , fit trembler ce 
pauvre cuifinier; il ne favoit ce qu*oa 
louhäitoit de lui. Tandis que fon maitre 
parloit , il s'etoit figurd' qu*on* vouloit 
peut-etre qu'ii empoifonnät Ifabelle. Les 
mäuvaifes mani^res du Comte pour fa 
femme avoient aflez ^clatd, pour que 
les domeftiques s'en fuflent apper^us^ 
Malgjr^ fa cöntrainte & fa dilBmulation, 
il lui ^chappoit quelquefois des,paroles- 
ofienfantes, qu'Ifabelle avoit alfez de ver- 
tu pour mdprifer. La frayeur & les 
fouplfons du cuifinier redoublerent, lorf- 
quMl apprit qu^il devoit preparer pour 
Ifabelle le coeur d'un ! homme en ragoüt* 
II ne douta pas que ce coeur ne füt em- 
pöifonn^, & malgrd la crainte doiit il 
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itxAt fidfi, il fe jedruuk pied# de fön 
msitre^ ä& Itd' prömettanc ab lieMamäis 
parier de ce qu'il venpic d'äpprenare, il 
le fupplia: de ne pas fe fervir de lui p&xit 
eöipcttfoBner une ; Da^me aifffi refpefciMe 
Qu'ifabeUe. Qtd te Bu de Vemptdfimner , rt^ 
partit brüfquement le Comtje? ^e ferois 
bierl\ fache ^l/Wfe mmfüif jB ifaüröis pas h 
foifir de joüir de foft difefpoir.\ Je veux r^r 
dne ä rinfidUe tous tes "maüx & tms les cha^ 
grift:5 qu^etkw?a donnis. . 

Le cnifmier avoit eu le loilif de reve^ ' 
.nir ä\ lui'-meme, il füt perftiadif/par les 
difcours du Comte', que le Cöeüir if dtoit 
Point' empoiftmnd. II formafur le champ 
le defleih d'dviter h Ifabelle rterrible tt^- 
pas qu^on lui^ deftino»'; it fi^ femblafiiB 
d'entrer dans.les vües du Cömtel. ^,Pü1(ä 
„ que vous le voulez, Morifieur; lur ditr 
„ il. Je döisvousöbör. Söie^ affüröd^utt 
yf 6ternel feci^t de- ma^ pait. D6s qüe 
y, vbus me diteff qu*il ne s'^agit? püimr de 
„ poifon , ce n^eft pas ä moi« d'entrer dans 
yf vos deireüis ^. Je füis-xommp d$ mt, i?ei 
partit le Comte, &jete rtomrpenptai conti 
meil conviehs. II ^toit dir hetfres du*ttlä*3 
tili , Jorfque le Gerate fongeoit ä finir, pai» 
Paiäion k plus horrible, tous lesr crinieff 
que fa jaloufie lui avoit ddjä feit commeti- 
tre. Des que le cuifmier füt* "fbrti de 
l'appartement defon Äiaitre, foB pfemier 
foin fut de jetter dansr un dgDüt le raets 
funefte qu*ön Pavoit charg6 de pr^arer: 
II hächa de la viande- , qu!il demna ' ^ 
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tfSSipfäetJh e^Re-dia^ ccenr. L'heore tliL^dlr 
Her 6tatot arrivtfe , il avertit Ic maitre 
tf hdtei qü'iiÄ tel plat/ <pi'il lui d^fiana^ 
^t!pi£ cdujt que mo&fieur lui avoit ordoor 
n^ de pr^parer. L5 Malcre-d'imtct en 
arertir- fe Corftte , qui ne manqua pas 
d^ea ftrviirä Ifabelle. II la regardoit manr 
-ger, avec une joie ^barbare. II lui en o^ 
tritr ÜHC fec<Mid€ feTis, enlui diftnt> Si 
voiiiS cqnncdßiifz ^out ceqw emu dantce'.raf' 
ga»r> vous k'trouvtri^z emorephu diUcqs^ 
: 'Le r^pas 6«iiit fini, le Comte ftiivit Ifa*- 
b^Be^dans^fönappartemenC' Madame i lui 
iik*il^ dös qu'il fut feul avec eile, il §ß 
Temf qüe^ /'iH> un -iciairciffimint. avec vour, que 
dks : raifms eJfentUU^ mMmr fair diffirer juß- 
q»^aufourd^hüt. J^cotmeip dipuis hng-temt^vo^ 
tre if^diHffy&j^m fli des preuves cer$mfieei 
Vöüs n'ävez affifSi^ avec moi une faußk flm^ 
pliciii'j que pour meüx me tromfer; fS tafin^ 
cfrtif que -VOUS' ^ne faißez paroi^-e, (toiP un 
^ige adroii-que'vous -tendiez en mime term ä 
mofi hotmeur &-ä ma criduUti. Ifabeile vpur 
lut rdpondi^ä fon^poux; mais illüi dit, 
fens lui donner le tems de parier : Toup 
ce que- vous' veüdrfez » m^cdläguer pour votve 
juflWeqMonideviendropt ihutile. J^aitüyPerfldes 
tcickmi^ Lettre que votre amant vous a icrite 
le jour dt fort ^pärt. II vous- affüre quHt 
vous dili^era de moii II vous flaite de ma 
mort. „Ha! croiez , sMcria Ifabelle , qu^ 
/y je n'ai* aucune part aux djfcours que le 
;, defefpoirde-m^avoirperdü; peut dider 
,, äipom- Ramire; Mä gloire hä me: pei^ 
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■>; met point d^etre foupconnde d'un par- 
„Teil crime. II m'eft alle de m'en jafti- 
„ fier. Je ne crains point vos injures, ni 
„ vos calomnies ; mais je redoüte des 
i, foup^ons qui paroiffent Ä)pd&. Bien 
9, loin de flatter la* paffion de Dom Ra- 
-), mire, j'ai fouhaite Ibn ddpart, j'ai vu 
»9 avec plaifir qu'il s'doignöit * de moi ". 
^^ai pris foin , reprit 1^ Comte avec ein*- 
portement , de feconder vos fouhaits , Ö* la 
mort que je tut ai fait donnere vqus diHvrera 
pcur Jamals de Pembarras de Peloigner de vous. 
„ Quoi! dit Ifäbelle d'une voix foible & 
i, tremblante , vous avez fait tuer Dgm 
„ Ramire'*? Oui^ Perfide, repartitle Com- 
te, j^ai vengimon injure & puni un in^gne 
rivcU, quiypeu content de^outrager, me pripa- 
rois Jans doute le fort que^ je lui aifaitfubir. Je 
•voisvotredifefpoir,jejens toute Pitendue de votre 
douleur. Voila ce que j^aißubäUi, & ceque te 
Gel de^oit ä ma vengeame. ,, Barbare , s'dcriä 
j. Ifabelle, qu'attends*tu ä mettrele com- 
>, ble ä tes crimes ? Viens , unis-mol k 
„Dom Ramire, donnes-moi la mort* 
„ Pourquoi t'arretes-tu au milieu de ta 
>, carri6re?Ton ämc, accoutum^e aux aP- 
„ fafflnats, appr^hende-t-elle defe fouil- 
>, 1er de mon fang? Crains qu'enhardie 
>, par ton exemple aux plus grands for- 
ji faits, je ne venge la mort de Dom Ra- 
„ mire. L'horreur de tes aftions a brif(£ 
>, tous les liens quipoiivoient nous unir> 
>, je ne fuis plus ton dpoufe. Que dis- 
» je ? Je jie la fus jamais* Je nc t^appar- 
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i. Ceux que je te fis aux Autels, en 
: donnant la main , n'^toient que des 
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tiens que par la fraude & Phnpofture. 
„ Tu me ravis ä mcs parens, tu me ravis 
„ ä Dom Ramire , tu me ravis ä moi-m6- 

>, me. Hdas. Mon ^poux eft mort 

,,* Je fus deftiiiee oe tout tems ä Dom 
„ Ramire. La violence & Tartifice n'onf 
„ pü rompre les fermens qui me lioient 4 

y> lui. 

^y te _ 

>, parjures. S'il te rede encore quelque 
ombre d'humanittf, ne me föptrtfs pas 
de Dom .Ramire > unis-moi avcc lui. 
,, D61ivres-moi de ta prdfence aue je, ne 
>, puis fouffrir, & rends-moi le bien que 
>j tu m'as enlev6". Ou%^ dit avec fureur 
le Cpmte*, oui", je vous rendrai ce bien aue 
vous foubaitez avtc tant d^ardeur , (f fai aijä 
privenu vos foubaits. J^ai voutu vous unir 
avec vofre amant, autant quHl nCitoit pojßbk* 
J^ai cru qu^il convenöit quis vous fervijjiez 
vous-^mi de, sombeau ä Ja cendre. Rappel- 
lez-vous le n^fs que je vous ai ferviä 
tabk ; c-etoU fofi cwur que favois fait pripfi^ 
rer, 

U eft des fitüatiöns , oü l'äme fembleroit 
devoir etre accablde par la douleur ; ce- 
pendänt eile eft dans une agitation extre- 
me, rhorreur & le d^fefpoir la foutien- 
nent , & lui donnent une force qu'elle 
n'auroit point par elle-meme. Le fecret 
äffreux que le Comte rdveloit ä IfabeUe , 
lein de l'dpouvanter & de lüi infpirer de 
lafraieur, anima fa col^re. La nature, 
eutrag^e & violent^e dans eile , ne fe fit 
Tome L I plus 
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Pias entendre' que par des mottvemeni de 
fur^ur« „ Tu crois , dit-elle , Barbare , 
„ m^^tonner. par le nouveau forfait que 
,, tu m*ajpprends; je tfy vois rien qui nc 
9I, foit digne de toi. Tu m'as fervie> en 
9y voulant nie nuire > & tu as combl^ 
,i tous meslbuhaits, Cher Amänt! eher 
i, Epoux} Adorable Ramire» toi, dont je 
9y cotiferve aftuellement dans moi-möine 
ff ce coeur qui m^aima fi tendremeint , ^- 
^ coutes les voeux que je t^adreöe. Puif- 
,y fe-tu les entendre , & gouter le plaifir 
ff de voir toute la force de mon aiuour! 
^ Si quelque chofe me copfole, c'^l d'e- 
^ tre r^unie avec toi. Je vois , continim 
y, Ifabelle, en s'adreflant au Comte, ta 
ff confufion. Tu voulois jotiir de mon 
„ ddfefpoir , & c^eft moi qui triomphe 
>, de la douleur qui t^accable. . Lache Af- 
yy faffin, cugardes le filencej^la honte eft 
„ peinte für ton vifage, tu meurs de rc* 
ff gret d^avoir perdu le principal fruit de 
ff iz vengeance ". Nm , il n^efl pas per-*' 
du, dit le Comte, en tirant Ion ^pee; (f 
pdf que je puis föter la vie, il me rtfle ertcore 
un moien de te punir. ,, Prappes , repartic 
fy Ifabielle , frappes; ton apprentiflage ä 
„ raffaffinat eft d^lfait". 

Cette derni^re infulte achera de met-* 
tre le Comte äu d^fefpoir ; il donns un 
<ioup ä Ifabelle, qui lui per^ä le bras. 11 
alloit redoubler, lorfque lafemtne, me 
l# Marquis de Mendoia avoit donnde a fa 
fille> entra dans fa cfaambrc. £Ue fe jdH 

ta 



fai ftr k Oomte, & poüflänt des cHs ht>t- ^ 
Hbles, eile appellä du fecduf*s. Plufieürt ^ 
äomeftitques arHvefent, 6t Volant Ifabel- 
le iloy^e dans fö A fang , & övanoüi-e dans 
tih fautteüil oüelle s'6toit jettüfc, ils Peni^ 

{jorterent dans üti autre appattenittit , dt 
äiirereht 1« Cötnt^ daitis un ttät oö il 
fembloit qüe ia fltttiur l'eüt entifireitiepit 
priv6 de Pufage de la räifon. Dfes qu'ti 
commeti^ä ä Te redottnöJtre , 11 Ife prüfen- 
ta ä la porte de la chaJnbre du Holt Ifa- 
belle ; niais la ftii^me femme , qui avoit 
eonfefV^ les jöürs de cette belle infbrtü- 
ii^e, äidde de d^ui domelliques qüe I'ac- 
lion de leür ihalfre äVöit eiiti^refheiit rfi- 
Voltes i lüi en i-efüfä l'ähtr^e. ^ 

Le§ foihs Votl In-eti^lt d^irabelle, l\ä 

i^jJhdite^lt dilfih uhe thütte dönnoiflance. 
.offqu'elle euti rjjbris fes efbrks , Phor- 
feur de tctüiti güi 6toit ärriV6, la fräp^ 
J)ä fi fort i ^u^elle fJenfa retombef däi«l 
üü flotiVel ^vanotilitemeht, qui peut-fitre 
äüroit 6i€ plus fuhette & plus lörig qüe 
le pretnieh La nioft & la confüflon ^- 
töient peiiites für fon vifa^e. i, Grand 
^> Dieul dit-felle, 6ix pöüflarit üri pröfond 
,*5 foupit-> qti'äi-je dötac fait potir fbutfrif 
i, les maux qüe voüs fne fäitts eflufer ? " 
jptfe s^adrefla eiifiiitfe ä fa femme de Chanin ' 
bre , qui pleuroit äÖF^r^^ d''elle. „Par quel 
yy haiafd • lüi defhända-t-clle, mt troü- 
,> tai-je aäns cet 'Appartement ? I^oarquoi 
„ rti'^-t-on ari-aehee gux fureüri de möd 
,> bärBÄre Ebdbi ? Maas! en in6 faovan: 

I 2 „ W 
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, \^> la yie , on m*a condamnde au^ plus 
^ „ cruels fupplices. Sivous m'aimez , laif- 
„ fez-moi mourir. Si vous faviez töus 
,, les maux que j'ai foufferts, & cetix öü 
^, je fuis ehcore deftinde ". Prenez courä- 
ge, Madame f rdpondit la femme de Cham- 
bre, vous rCavez plus rien ä craindre de vo- 
tre Epoux. II n^efl aiicun de fes domefliques 
qui .rie foit prel ä prendre contre lui votre di^ 
fenje, J^ai fait averür ks Pretres du village 
du malbeur qui vous eft arrivi. Ils viendront 
bientot veiller ä votre füreti , jufqu'ä ce qlie 
nous aions des nouvetles de votre pere. l^e dou^ 
tez pas quHt n^obtiennegue vous Jbiez ßparie de 
, votre mari: „ Hdlas! repfit IfabeÖe, mon 
i, pere me rendra-t-il ce que le Comte 
., m'a enlev6 ? Pourra-t-il faire revivre 
5, Dom Ramire? " Quoit dit la femme de 
Chambre , furprife , Dom Ramire eft morÄ 
„•Oui', il eft mort, s'fcria Ifabelle d'une 
,, voix mourante , & tu fr^miras d'hor* 
yy reur, en apprenanl les forfaits dont 
„ man iriari a accompagne fa mort". Ifa- 
belle rinftruifit alors de tous les crimes 
du Comt^. Ce ne fut pas, fans avoir plu- 
lieurs foibkflfes qui etoient fuivies d'une 
agitatjon violente , capable d'alterer fa 
bleflure. La femme de Chambre, crai- 
gnant qu'il ne furyint ^uelque nouvel ac- 
cident, la pria de cefler dt parier. 11 
fauty lui dit -eile, que votre mari pate par 
Ja mort PaJJaJJinat de votre amarit. II faut 
decouvrir ä la Juftice des crimes qui foht fri- 
mir la Nature. Laiffez-moi k join de vous 

ven- 
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venger. „ J'aurois pü, rdpondit Ifabelle, 
raifonner comme toi, il y a quelques 
„ teures ; mais quelque grahde que foit 
„ rhorreur dont je fuis faifie , quelque 
„ violente haine que je fentc pour le 
,; Comte, fi c'eft moi qui le conduis für 
„ Pechafauf , ma gloire eft ternie pour 
„ toujours. On* dira que j'immole mon 
,', mari ä mon amant , que. je deshonore 
„ ma famille & la fienne pour fatisfaire 
„ .mon amour; & quelque Julie que foit 
„ ma vengeance, eile paroitra criminelle 
„ aux yeux du Public. Mon pere meme 
„ regardera cömme un crime d'avoir li- 
„ vr€ mon dpoux dans les mains du Bou- , 
„ reau , & l'infamie du eoup qui abattra ' 
„ fa töte , -rejaillira für nioi. Cachons 
„> dans un ^ternel filence des forfaits que 
„ le nom d'dpoufe demande que je taife. 
„ Je vais me retirer dans un Couvent, oü 
„ il me fera libre de pleurer la mort de 
„ Dom Ramire & de- didrir fa memoire. 
„ Je te ddfends d'inftruire qui que cefoit 
„ des malheurs que j'ai ^prouvds , puis- 
„ que la connoilTance qu'oh ön auroit, 
„ ne ferviroit qu^ä les renouveller'', La 
femme de Chambre promit 4 fa maitrefle,' 
pour la fatisfaire , tout ce qu'elle vou- 

lUt. V . ^ 

Cependant les PretreS qu'elle avoit en- 
voi6 chercher , ^rriverent au Chäteau,, 
L.eCur6,& un autrePretre demandereht, 
au nom du St. Offipe, qu'il leur füt per- 
niis de refter aupr^s d'Ifabelle ypuv veil-* 
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i^r, daqs F'^^t o^ el\$ 6mt^ zx\ fal^l ## 
(Qj(i ^Q^e, L^ femnie de Cb^mbr^ 9 H^al- 
gr6 ce qQ'eHe avoit proi:][i|a ä if^^ll^Ji 
Swpcia ?n fecret au Marquis ^e M.ewip& 
t^ pleiliVre 4^ Oi fil^^ a l's^TaiQiiat de p>Qqj 
ttamiref 9 & la crqautd du rep^. t^^ Mar-; 
Gui^, en rec^vant ces nomvelles, fut f(^i\-; 
ft^l^inp^it affligö. Ceppadaqt la Be^Utiq^e ^ 
ijfii inäuoit dans toutesf fes aicioi^, 1@ 
CP^duiü? euGpre dans eette occaßon. U 
fcntit qu'en rövel^^t 1^ crimes de St* 
]ßit?Y^5> qui iil'^toient encorecpHAus quQ. 
4e lui & 4^; ia fepime de Chamb^« d'J[f%- 
t)elle 9 il fe desbpnorerpi( lui-^eme. L^ 
apri ^gnoipinieufe de fpn gendre retpA- 
pit für lui ^ für tpus fes parens* fi pri,t 
4pnq le , parti de iie fe. i^laindre que d(^ 
ce qui dtpit pviWiG. U appru a.^ Roj^ la hldr. 
fuF^ de fa ftilö ^ l'empprteHiiQiit de foa 
i^^ri. \l fit meixip ^a> habile Coiiir^iian 
^a^oi^r df cette occafion la ^uii^iffipa qu^u 
avoit we atftx prdfi^a 4^/0^ i^^l^ie^i 45 iJL 
mi^ k profit ppijLir fp^i av^W^ine^t- leis^ 

imwfi qui paraiflTo^e^t ks 9)m cre^l%.. t^ 
Rojt fu.^ t^ucb^ des, malh^ur^ d'i&beUe ^ 
il periötjt ä fba pere de k faire K^Yf i^iif C 
Madrid, & fk expedier üb« Qr<^€> s(^uj^ 
qja'elile Y' ^^t cofli^uite piir ^ng^: öi^ 
gons, qui allerent J^ chercher dans fe%t 
^eri;-es. 

^eiLdaat que ces cl^fes^ fe p^pj^^ ^ 
M^adjrid. » le Coß^tß doi S^. Ejlnev^. avQiii^ 
^ 4^jil pris la, rou^e de LjfebonH^. P^ qja'ifc 
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village du coup qa'il avoic donn^ k fbn 
^poufe , il jugea qu'il ne lui reftoit; d'au- 
tre parti que de quitter l'Efpagne. II ne 
erat point likbelle aflez g^n^reufe pour 
taire l'aflaffinat de Dom Ramire ^ il ne 
douta pas qu'elle n'en fit confidence aux 
deux Pretres qui dtoient aupr^s d'elle. II 
ordonna ä trois de -fes gens, parmi lef* 
quels dtoit le cuifinier, de fe tenir pr6t 
i partir k Pentröe de la nuit: II fe pr^ 
fenta encore une feconde fois k la chkm- 
bre d'Ifabelle ; mais le Cur^ lui dit hardir 
ment qu'il ne fouffriroit point qu'il y en- 
trät , jufqu'ä ce qüe fon öpoufe , qui ne 
donnoit encore que de foibles marques 
de connoiffance , tAt entierement repris 
fes efpritS;& confentit k le voir. „Vous 
^, pottvej5^ ajouta-t^il> ufer de vidlence> 
^, & me maltraiter fi vous voulez; mais 
/jr en ce cas je vous döclare prifonnier du 
iiSt, Otäee, comme aiant b^ttu un Pre« 
„ tre". 7 La crainte de PInquifition eft fi 
redoutable en Efpagne^ que les plus in- 
trdpides & les plus hardjs tremblent k 
fon nom. Le Comtc, comprenant qu'il 
lui dtoit impoffible de voir Ifabelle » & ne 
fonhaitant de lui ptrler que pour l'acca- 
Wer de nouvelles injures, partit peu de 
momens apr^s, & la laüfa dans u^e foi- 
bleffe qui feifoit craindre pour eile ; mais 
ce qui lui eüt 6t6 nuifible dans un autre 
tems, lui fauva la vie dans celui-ci. Elle 
auroit (ans doute fuccombd k Tagitation 
que lui avoit caufee Phorreur des forfaits 
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defonmarr, fila diminution confid^ra^ 
ble du fang Q*eüt empechö rinflamma- 
tion. 

Ifabelle refta encore trois oa quatre 
jours dans un abattement qui Tempdr 
fchoit de feqtir tous fes inaux. A mefu- 
re qu'elle commen^a ä reprendr^ fes For- 
ces, & que Ton eut plus d'efpoir pour 
fa vie, fes doivleurs devinrent plus ifbr- 
tes. La mort de Dom Ramire fe pr6fen- 
ta plus vivemetit ä fon Imagination. Elle 
ne . pouvoit s'empecher d'accufer quel- 
querois de cruaut^ leg perfonnes qui s'in- 
tdrelfoient ä la confervation de fes iours. 
Le Curd , qui ne la quittoit point , & qui 
lötoit un homme refpeflmble par fa probi- 
t6 & par fes lumieres , lui reprochoit 
avec douceur des fentimens qui offen-^ 
foient le Ciel. II tächoit de tourner in- 
fenfiblement fon coeur vers Dieu , il op- 
pofoit habrlement les confolation^ de la 
Religion aux chagrins du monde, & il 
faifoit peu ä peu desprogr^s confid^ra- 
bles für Tefprit de cett? belle infortunöe, 
Le coeur hnraain ri'eft jamais plus difpofe 
ä recevoir le fecours que lui offre la Re- 
ligion,, que lorfqu'il eft, pour ainfi dire, 
cntidrement affaifftS fous le poids des 
chagrins. Comme il ne trouve plus au- 
cune reflburce chez les hommes , il Te 
tourne vers Dieu par un fentiment qui 
lui eft naturel. II connoit alors que c'eft 
dans la feule grace qu'il doit chercher ce 
qu'jl ne peutobtenir d'ailleurs. 

Ifa- 
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Ifabelle fe rehdit eoti^rement äux fa- 

?es remontrances du Currf. Elle rdfolut 
e r^fifter k fa douleurj puifquelle ne 
pouvoit la vaincro} & lorfqud l^Efcorte , 
^ui devoit la condüire, arriVa, eile dtoit 
en etat de fupporter le .voiage. Elle fou- 
haita de ne pas aller i Madrid, eile crai- 
^nit la vüe d'une ville/oii tout lui rap-» 

Jjelleroit Dom Raiyiire. Ell* öcrivit k ce 
ujet ä fonpere, & fe fervit des Drägons 
qu*on lui avoit envoi^s, pour la conduire 
dans una Abbaye trts doigii^e de la Ca- 
pitale , & qui etoit dans le Royaume de 
Valence , für les fronti^res de la Cata-? 
logne , oü eile avoit refolu de paffer le 
refte de fes jours. Lorfqu^elle y fut ar- 
rivee , eile ^crivit fon deffein ä fon per e , 
& le pria de ne pas s^y oppdfer/puif-. 
qu'elle ^toit fermemen^ r^folue de quit- 
ter le monde pour tQjujouw. 

Tandis qu'Ifabelle . ddi,fioit par fa con- 
duite toutes les Religieufes , Dom Rami- 
Tt Äpprit ä Paris la retraite de fa maitref- 
fe dans un Couvent ,' & la caufe de fa ff- 
paration d'^vec fori mari. D'un autre cor 
t6 le Comte de St/Eftevan, aiant eu foin 
de s'informer de ce que Ton difoit k Ma- 
drid de Dom Ramire , il decouvrit qu'il 
n'etoit pas mort. Le Marquis de Men- 
dofa fut auffi defabufe , & plufieurs per- 
fonnes aiant re<;u des Lettres de Paris de* 
Dom Ramire, dans lefquelles il marquoiti 
Taffaffmat de fon valet de Chambre, le' 
JMarquis de Mendofa^comprit la v^rit6 def 
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cctte trifte avanturc. II r^folut draller 
lui-ineme defabufcr fa fiUe de fon erreurj 
& lui apprendVe une nouvelle qü'il fk^ 
voit lux aevoir ^trfe^bifn chere, Tandisx 
qa'U fe difpofait k partir > deqx autre« 
peribnnes avoicnt pris le mtm^ chemin, 
Dom RaQiire 6toit parti de Paris, trois 
iours apr^s y etre arriv^, & d^s qu'il 
avoit 6t€ iöftruit de la xetraltc d'Ifabel-r 
le, ü avoit cru dcvoir fe, häter d'allcr |a 
defendxe contre les attaques de fon Ty- 
ra|i, D'un antrc cot^ , le Comte > ne 
craignant plus les pourfuites de la Juftice 

Eour raffaffinat de Dom Ramire, quitta 
jsbom^e , & prit la route de l'Abbay e oü 
on lui avoit ecrit que fa fcmme s'i^toit 
retir^e« Son deiTein 6toit de la faire em- 
poifonner, ou de la poignarder. Saja-i. 
loufie & fa rage s'^toient augraent^es , de- 
puis qu'il voioit UabelLe hor$ de fon 
pouvoir. 

Dom Ramire arriva le premier dans la 
Betraite d'Ifabelle. £u defcendant de f^ 
chaife, il courut a PAbbaye , Äs^annon^ 

Sa pour up komme qui avoit des chofe^ 
iß la derniere importance ä communis 
Suer ä .la Comteffe de St, Bftevan. lies 
teligieufes firent paiTer Dom Ramire dans 
inn iallon qxd Atott hor^ du Gouvent , ^ 
fervoit de parloir aux <trangers qui Ve- 
a^cdent voir leurs parentes » penfioni>air*. 
ir es dans l*Abbaye. Ifabelle y viut qüel- 
Hues momens apri^ Dom Ramire. Des 
ifttf eile l^appfiFjut , eße fit un grand cri 

& 



^s'$vgnwit 4« frate^r. Dom lUmir«, 
ignorant la raifon de la foiblefle dUfabel« 
le, & Pftttribuant ^ni(Juea^e^t; ä l*amovr, 

{'^pprQcb^ d'ellej^ &; lüi pren^nt la main, 
ui dit d'une vQi:^ entr^CQup6e de pleurs 
^ de faupirs:.^* j'avoi><:ru, Madame ^f auf 
tua ffijw^ imfre^üf^ duf v$uf ren&mmtf 

h^fs, jmyoii Mß o» f^^s dßprSvoiance en fnß 
f^ißf^tranti 4 ^ous^ ^J^^^2i i^Htk iißt fui enh-. 
f<»fo(Mße (e k^^V ff^f^i 4e. vous veiv. Qkte 
%B/:^ a^fiin M cru4 7 H fauß qt^ß fe fois mal^ 

i^reuix y rr^^m dms k^ vmnßnJi qni fmkfenf 

i^f€^ fadts fwr me r^re, k fmriü k pkis for^ 
fUP^. Ifa^eU^ le pepQn<äpit point, ell^ 
fixoit lesi y«us; für Qqm Ramire , & roal- 
g^i U onme: qu'eUe s^voU, ^ la pr^- 
v^i^tiQiR qu'ellC: VQipit ^ entendodt parkr 
Uflf^Ctobir«, Vimage defcMi, amant Tatu- 
ehoit. E\\^ ii'Qfaic r^pQndr^^ «lais eile 
icm^qitK ^ eUi? regardQit. La yivaeit^ dQ 
VapQiir dimiflupit la fprc^ de la fraifeur^ 
öw liaiaw« » ftiFpjFi^ de T^toniiement 

3»elcj<;^e ehofe q^i q^j^tpodt la craiate 
q^ 01& 6mt, feiße, Iw d^t ,. ^ö la fct- 
gardant tendrement: Jßb fj^.* fc«5fe tfakßlk^ 
b. tewffii chtrH ckangf wtre, cd^ ? Vmfj JuU'i^ 

V^ou^ (f4^ v(m dß'Wz mßicmjtrvßf rn^tl^ mfi^ 
m> dUi i^jm^ iißiqiu^ mm ciß^v^ itoH dpßf 
if^9^ 4h votreh ]^ «'ä «J atuhfen mes Jmt,irk 



tJ^A H Ik3 T id I R B DE 

cnt eönjervi taute kurvivaciti & taute kur 
• ^ dilimejfi^ ; 

: • La fraieur €ft Gopime les autres paf- 
fions, Les fecondes impreffions en lont 
moins violentes' que les premieres, ^ Ic ^ 
tems le plus court en affoiblit les mou- 
vemens. IfabeJle jivoit ofö d'abord re- 
gardör l'image de fon* amant, eile Ta- 
Vpit enfuite ecout^, eile $'cnhardit juP- 
qu'au point de voulpir Jui r^pondre^ Da- 
bord ce fut avec ppioe qü'elle retrouv^ 
Tufage de la parole. Au premier efFort 
qu-elle fit pour parier, la -voii deux ou 
trois fois s'^vanotiit dafts fa bouche ; en- 
fin eile forma des fons diftinfts. „ Ho f 
„ Dom Ramire , dk-elle , eft-il perciis 
„ que vous m'aiez aflez^ aim^e pour re^» 
„ venir de Tautre Monde m'^n dönner des 
j, marque$ ? Puifque les morts ofit con- . 
„ noiffance de Tdtat des vivans , vous ne . 
„ devez point ignorer ies pleurs que m'^ . 
„ €out6 votre perte, & le tendre (bftve- 
„ nir que ^j'ai gard^ de votre jnemoire. » 
„ Malgr^ la fra'ieur que vous m'avez inP . 
„ pirde, je regarde le moraent oü j'a,i 
,, pü vous re^oir, comme le plus heu- 
„ reux de ma vie *\ 

L'etonnement derDom Ramire ne fe 
peut exprimer. II ne favoit que penfer 
des difcours d'Ifabellc. II dtoit pret ä fe 
figurer que les maHieurs qu'elle avoit ef- 
fuiifs,^voient altdrd fe raifoh. Je mfuis 
point morty lui rdpondit-il, belle Ifahetk ; je 
wSf & ne vis que pour vous adorer. Revenez 

(Pune 
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d^une erreur dont je ne puis pinitrtr h caufe: 
ifabelle, furprife dulangage de Dom Ra- 
mire, & plus encore de fentir qu'elle 
*touchoit ce qu'elle avoit pris pour uoe 
Ombre, commen^a ä devmer une partiö 
du myftdre qui Tavoit fi fort ^pouvän- 
t^e. „ Vous vivez donc , s'dcria-t-elle en 
„ regardant tendrementD. Ramire, &mon 
l, cruel mari n'i pas accompli les noirs 
J, forfaits , qu'il m'a racontös avec autant 
„ d'äffürance que de cruautd. Ho! eher 
„ Ramire , que vous m'avez coutd de 
,, pleurs , & qn'il m'eft doux de vous re- 
y, voir ! Vous jugeriez de. ma joie, fi vous 
^, aviez pü connoitre ma douleur. L'ef* 
„ fort que je fis de donner ma main au 
„ Coiiite pouf vous fauver la vie, doit 
fy vous faire fentir dans quel ddfefpoii' 
„ j'ai 6t€, lorfque j'ai cru que ce meme 
„ Cpmte vous avoit enlevd cette vie ,- 
j, pour la confervation de laquelle j^avois 
,, inutilement facrifid mon bonheur & 
„ mbn repos. Laiflez-moi, avant de vous 
^y inftruire des^cruautes de moö mari, la 
., fatisfaftion de vous regarder, de vous 
„^.cdnfid^rer , de lire dans vos yeux cet- 
,y te -tendrefle que la öiienne mdrite. Je 
„ ne dois point rougir de vous montrer 
yy ma fatismftion. • Sans doute dans Tetat 
„ oü je fuis, la plus auftere vertu .n'eft 
j, poipt bleffde par le plaifir que je ref- 
„ lens. Les droits du devoir ne detrui- 
„ fent Jamals ceux de la reconnoiflance j» 
,r & de la pitiö ". Ifabelle apprit alors ä 

Donl 
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Dom Rämire lä bafbäHe de Ibfi ipimti 
Elle rinftruifit de ce clU'il Itii Ävöit Äcöii^^ 
t6 au fujet de fa niott, & lüi fit le tficit 
de Phorrlble mfets qu'il lui äVolt feHrl^ ' 
Dom Ramire eomprit äiHmiüt ^uMl itoit 
redeväble dt la vie k la m^prifö dfefe Bfi- 

Jands qüi avoient aflfefllttg foft välet-de-* 
Jhambre. LUndignatiöii qu'il döti^ut , 
cöntre le Comte de St. BfteVäfi , ^tänt 
port<$e au plu^ haut point^ il fdfölut d'al-^ 
1er jüfqu'i Lisboiifie poür fe bättrfe ävec 
lui. II ne fttt paä ztCea foii ttiaitf^ däils la 
fuftiUf öü 11 6tolt, poür ciäc^her ftl ffeftti- 
meiifi ä Ifabelle. Iteji femi^ lüi dlt-il ävec 
empört€fiietit > qUe j6 pufge VÜnivWs ffün 
imnßr0 qui . n^a que ftop outtaj^ ta Näfüre^ 
jhänt quUt foH peu de imsy Madam, vdus , 
/ifii i^mgief (f k cduß que jS defer^s, efl * 
«^6^ jUfl^ poUrJUä k Ciet fie fe dicldfe päi en 
fna faveur.' , Je jurS par taut ce qult y a de 
ftUi fcktif je JUrt pär fOrns-mlm que tandis 
que faurai eficöfi Une goufe de fang ä ttpän-^ 
dre, je ne cejjerai .de pautfuivre It Mohßre 
que je dififle. „ Noft , dit Ifabellef, je vo^d 
„ d^fends de voäs battfe avec mön ifla*' 
}, fi , fl V0U9 m'aimez. Si je voüs fui« 
i, chett > Cömnle je fte fturois eii dou- 
i, tef, ite me iftettez päs daris le da§ de 
„ ffle pläitidre de votis. Ne terriiffez pas 
„ ma gloire paf vtn combat, ah Voh c'föi- 
„ ra quej'äi eupärt Bientot oft ft'igiiore* 
i, fä pöiftt que votis 6tes vemi icl > qüe je 
^, vous ai parW; on en condura q|ue i^i 
„ eu f>art ^ttßL projets que Vdus vöölei 

„ ex^- 



o txitvxeu Epargne2 ma rdpucaciofli &l 

o facrifiez ä mon honneur votre refTeiiti-» 

^ ment. LaifTez au Ciel la vengeanäd 

» des crimes du Comte , & n'augmenteas 

1^ point mcs maux^ en voulanc les finir« 

^, Car enfiiij Dom RaiUire^ il fauc Vouä 

. „ ouvrir entidrenient mon coöun C& 

* „ n*eft pas pour vous qu'il doit fiVoir 

„ quelque fecret , je fens que Tardeur de 

;,>/ vous venger eft moins de qui vous toi-« 

>, me contre votre cnneitti , que l'efpe- 

I, rancc de m'^poufer aprds fa mprti 

,y Mais düflai-je percer votre ame " dtl 

,f tr^it le plus crucl^ je ne vouis cache- 

f, rai p^ que voüs vous öattez d^un vaia 

",, efpoir. Cette bicrifdance , doüt je fuia 

,y la vidime , & ce dpvoir auquel j'ai 

>, toujours €t6 föumife> pe me permet- 

„ trQrttjamaisd'.(5poufer le meuftrier d'ua 

,^ homme qui fut mon ^poux. Je faifi 

ti que je dois le regärdcr corrimc motl 

sf Tyrtn 6c moü Boüreau ; mais je fäit 

ff auffi que'j^eus le lioin de fon ^poufe^ 

f, & je n'ignore pas ce que je dois au 

„Public". ^ 

ftwöi / Madame f Ttptit Dom Raiiiirey 
voux vouUz qm je rifumce pour toujours ä Pef^ 
perance de vous pojfeder, o vous voukz que jf 
vive! Hai votre fauffe diUcateJJe fufflroit ä 
me fairi chercber ta nwrt , en la dormant ä mOH' 
rival. Puifque Je vous perds pour toujours f ji 
faurai atlier ksfoins de ma vengeance & eeux 
ife mon repos y & de h mime ipii que j^aurai 

M fanH§ a mm ind^sm ftmmt , je fMrai def 

jours i 
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^oursy dont je ne" puis phf Juffißrier^ h dur^^i 
*„ H6 bien , Cruel , repliquä Ifabeile , puif- 
^, que vous avez tant d'envie de termi- 
„ ner une vie qui m'acoutd fi eher, com- 
„ mencez par me deliVrer de la miennc; 
9f Ipgrat, ma tendreffe n'a-t-elle donc pas 
„ merit^ que vous aiez quelque 6gard 
:„ pouf eile ? Vous voulez rifquer par un 
„ combat douteux des jours auxquels les 
>j niiens fönt attachös , attendez du tem;^ 
>, ce que votre vehgeance ne peut vous 
„ procurer. Savez-vous fee qui peut ar- 
9, river ? Je ne'perds point Tefpoir d'etre 
„ ä vous, le Ciel ne m'a pas foutenue 
„ dans mes affliftions , confervde dans les, 
>, daligers que j'ai eflui^s , pour me laiffer 
„ dans rdtat malheureux oü je fuis ". 

Les larntes qu'Ifabelle r^pandoit, en 
parlant ä Dom Ramire > Tattendfirent. 
Les möuvemens d'une vive tendrelfe. 
fuccdderent dans fon ame aux mouvemens 
d'une violente fureur. Revepu ä fcii-me- 
jne , il n'ofa augmenter la douleur de fa 
chere ftiaitrefle : il feignit de lui accorder 
tout ce qu'elle exige^it. II eft des cas, 
tels que celui oü fe trotvoit Dom Rami- 
re, dans 'lefquels la diffimulation devient 
n^ceflaire ä un amant. La feinte, qui 
paroit fi oppofee au veritable amour , en 
eft alors une fuite ndceflaire. Ifabelle i 
fifduite & tranquilliffe par les promefTes 
trompeufes de Dom Ramire, lui dit: 
„ A la grace que vous venez de m'ac- 
V, corder, il faut encore en aj outer uöo 
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yy fecQndc. Je ne puis plus vou$ voir deC- 
J„ ormais^ jufqu'ä ce que la fortune ait 
,j changd nos deftins. Partez , en fortant 
.,, de rAbbaye,.le plütot qu'il vous fem 
„ poffible. Ne reftez point inutUement 
„ dans un pa]is,oü votre pr^fence^^e peut 
9^ que nuire ä ma röpucadon. Adieu» 
„ eher Ramire, il' eft tems que je m'ar- 
„ räche d'auprds de vous^ Mon fort eft 
,^ infiniment adpuci, puifque vous vivez. 
,,, Soiops contens> efperons , & fdpa* 
„ rons-nous ^\ ,A ces mots Ifabelle, les 
l^eux en pleurs, fortit du parloir. Dom 
Kamire n'eut pas la force de rdpondrc, 
il la fuiy it jufqu'ä. la porce, prit fa main, 
la mouilla de^ fes larmes en la baifantj 
& lorfqu'il fut feul , il refta encore que^ 
xjues momens accäbl^ , & fans paroitre fe 
fouvenir du projet qu'il m^ditoit* Mais 
Je defir de punir le Comte de Su Efte- 
vän, fe fit bientöt fentir avec plus de.yio- 
lence qu'auparayant. A peine fut-il re^ 
€6urn<^ au cabaret > qu'il ordonna ä .fes 
gens de faire prepgrer des chevaux, & 
partit pbjar fe rendre ä Lisboni^e* II 
avöit d€ji fait fix pofte^ , lorfquMl 'i^nten^^ 
dit, k Tentr^e d'un bois dont il n'^toit 
pas 61oign6 , & dans lequel pafibit le 

fjrand chemin ,, plufieurs coups de -pifto- 
etSk II crut ou'ir des cris qui paroifloient 
etre ceux de gens qu'on attaquoit. II fe. 

firefla d'arriver, i Tendroit d'oü venoit 
e bruit. II d^couvrit bientöt trois per- 
fonnes qui fe d^fendoient courageufement 
. Tome i. K con- 
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contre ^ Üx aut res qui les prefToiant dif tbttär 
cötiS'^ & les avoient eDtourös. Dom Rs^ 
jhire fecrjit oblig^ de fecourir dbs gens 
qu^ön attaquoit d'une manidre auffi 'in6ga*- 
le. Ilidefcendit de fa chaife. Les* deux 
domeftiques qu'il avoit> le fecondereßt 
fort bien.« II renverfa d'abord d-uih Goi^ 
d*6p6e dans refbomac un des- voleurs^; un 
autre peu apr^s tomba mort des bleflüres 
quUlavoit re^ues ; les autres quatre, voiant 
le fort de leurs- camarades , prirent la 
ftiite. 

Dans Tardeur du combat DtMn- Ramire 
n'avoit pas pri» garde ä lä pHyfioiiomie 
des gens qu'il fecouroit, . Quelle für fii 
furprifti , lorfque s'etant approchd de celiji 
qüi paroiif^it le maitre dies^utres^ & qm 
etoit ble(K fi dangereufement , que ne 
pouvant fc foutenir> il s'appuipit contre 
un arbre , il reconnut que c^etoit le Gom- 
te de St. EfteVan ! Son etonßemejit €to^ 
fi grandv qu'il le regardöit, fansJui rien 
dire.' L'^rat> oü üTe voioit, fufpeiidoit 
fon animofite* Le'Comte, reconrioifltat 
k fon tourque Dom Ramire ^toif fon dd- 
fenfeur ,* paroiffoit prefque auffi furpris 
qucilui, & beaucoup plus confus. (^oi- 
4u'il fentit que le moment de fä mort ap-* 
prochoit , fa jaloufle prit de nouvelles 
forcesi Loin de fonger h. Tobligation qu'il 
avoit ä Dom Ranrire, il ne fut occup6 
que de Tidee que fon rivar venoit fans 
doute de voir Ifabellc, & qu-elle ne s'd- 

toit retiree dans cette Abbaye que pour lui 

par- 
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psjfter plHs librement. La füreur & la 
rage s'emparerent' enti^rement de foÄ 
ame; il r^folut de mettre le comble ft 
^ tous fes crimes. II diffimnla > & cacha & 
\6ol6re pouf en rendre ks effets plus fu* 
neftes/ Je vois, dit-il ä Dom Ramire > 
que k Ciet a voulu qü^avant de mourir , Je 
puffe me rkoncilier avec vcui, & vous renare 
moi-mime un bien que je vous ai ravi ififufle^ 
ment. Uobtigdtionquejevous ai, quotqü'ettt 
foitmfruBueuJe, ne d&it pas moint m^engagei' 
ä la reconnoijfance^ Je h*ai plus que quelquti 
momeris ä vivre, foüfflret que je' vous cbatA 
demes derniir'es vokmtis* aupris d^ Ifabelle. Jt 
fuis encort en droit d^exiger. quetque chofe ^elk\ 
je fouhfäite qu^eJle vous donne lä fhaih^ Mts 
gens tui apprendtohf, ainß ^u'A fon fferi^i 
Je ferviee que vous m^aveiz reridu; ils\feront'ki 
temoinsque'je'meuts votire' ami. Je'voüS'ik^ 
maride d^oubUef le paffi,- Je meurs , accor^ 
dez - möi ta ' grace de' perrn^Hre'- (jwe ce 
foit dans'vos Was, &quefefn^tiduinöifä 
ta JbiisfaSii^ d^Site pirfuadi que voüs m^avei. 
pardonni. DomRkmire; vdiantlbn enrie^ 
mi expiraht, & toüclid des maux qu*ij 
avöit faitfe ä Ifabelle , 6tx)it trop gdridre^^f 
poüt Tic pomt' oublier les oftenies^ qu'ir etf 
avoit re9ües; „ Je vous pärdbnne toüt j»^^ 
„ dit-il au Comtei , en rembräflajtit, Ä? 
„ mon coerir n'efl; pas fait . . , . ". Dom, 
Ramire, difcontinuant de parier , jetta W 
cri aigu. Le perfide Comite, en r^mbraf-' 
fant, lüi donna^ uiT coup- d^un pbignarcl^^ 
qu^il avoit tir6, pendant ee mömenti dfefk' 

K 2 po- 
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?öche. Dom Ramire, outr^ de la per- 
die d,e fon ennemi, lui arracha le poi- 
gnardi & comme il alloit le lui plonger 
dans le fein, lachüte du Comte, qui tom*^ 
ba renverfö par terre, & qui expira,lui 
evita d'etre le meurtrier d'un homme 
qui ne pouvoit plus fe ddfendre. 

Cependant les gens de Dom Ramire, 
& ceux du Cpmte de St. Eftevan, qui 
ddtdloient la memoire de leur maitre, & 
maudiffoient fa lachetö, prirent dgale- 
mqnt foin de Dom Ramire. Ils arrete- 
tent lefang qui couloit de fa bleffure, & 
la Ville, ou ötoit TAbbaye, €tanc la plus 

Erochaine, ik l'y tranfponerent für uil 
rancart couvert, qu'ils prirent au Pre- 
mier village. D6s que Dom Ramire fut 
ärriv4 , il envoia inftruire Ifabelle, par 
un des gens de fon mari, de la trifte avan- 
ture qui venoit d'arriver* L^hprreur que 
lui infpira Taftion du Comte, ne lui per- 
mit pas de donner des regrets ä fa mort^ 
mais la döuleur de favoir Dom Ramire 
blefle dangereufement, fut fi forte , qu*el- 
le ne put fe refufer d'aller le voir. Elle 
^toit prete ä fortir du Couvent, lorf- 
qu'on Tavertit que. le Marquis de Mendo- 
fa fon pere»dtoit arriv^>N & qu'il Tg^ten- 
doit au. parloir. Elle ' courut rembraffer , 
^ lui aiant appris la mort de fon mari & 
la bleflure de Dom Ramire , le Marquis 
Youlut la conduire lui-meme chez un hom^ 
me , qu*il lui ordonna de regarder dts ce 
moment comme fon ^poux. 

Le$ 
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Les Ghirurgiens avoient d^jä mis le 

ßremier appareil ä la bleffurc de Dom 
ainire> lorfqu'Ifabelle & fon perc arri- 
verent chez lui. II parut fi touch^S de 
cette fayeur, qu'il oubUa les maux qu'il 
avoit foufFerts. L^efperance d'^tre bien- 
tot parfaitemerit heureux par la poflef- 
fiqn d'Ifabelle, qua le Marquis lui aflura, 
contribua, autant que les foins des M6- 
decins, äfon ^cnti^re gudrifon-, qui arri- 
va peu de tems apr^s , & qui fut fuivie 
de lon mariage avec fa belle maitrefle. 

Fin de la Nouvetk. 
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1 

L E T T R 5 

Pe Mademoifelle 

C O C H O I S. 

JE fuis charmdc que vous foiez fatisfait 
de la ledlure de raon Roman, & j'eh 
concois un bon augure pour Tappro- 
bation du Public. Vous aurez fans doute 
reconnu le trait d^hi^oire qui m'a fourni 
Tidde de mon Quvrage. C'eft celui du 
Sire de Couci & de Madame de la Fayel j, 
arriv^ fous Philippe - Augufte. J'ai cru 
que voulant peindre les ßineftes effeta 
de la jaloufie , je ne poüvpis troüver une 
aölion qui monträt mieux ä quels exc^s 
un coeur jaloux & criminel s'abandonne 
quelquefois. J'ai cependant adouci Thif-^ 
toire, & je n'ai ofe faire manger ä. mon 
h^roine de la chair bumaine. Cela eüt 
r^volt^ Tefprit des Lefteurs , & leur eüt 
infpird une horreur que je leur ai ^vitde. 
Vous favez que le Sieur de la Fayel fit 
prdpärer par fon cuifinier le v^ritablc 
toeur du Sire de Couci , amant de fa 
femme , & le lui fit nianger. On a con-»» 
äamne laTragcclie d^Atrde & de Thiefte, 

com- 



x.*Bs^iiiT ET 'Y>v Coeur," 151 

commis trop cruelle, quelque iniScau- 
tion qu'ait prife rilluftre Monfr. dje Cre- 
billon pour adoucir Tatrochd du fujet de 
faPi&e. Que n'auroit-olupas dit'fij'avois 
imit^ S^neque , qui fait boire ä Thiefte 
le fang de fonfits, & lüi fait manger le$ 
membres de ce m^me Als ? Je crois qu'on 
dok obfcrver k la rigueur dans le Ro- 
man les r^gles qui d6fen4ent d'ofFrir dans 
la Trag^ie des fpeftacles trop horribles. 
Aujourd'hui les Romans fönt dcrits pour 
developper les fentimens les plus Ca- 
ches du coeur. Ils ne fönt approuvds , 
qu'autant qu'ils fönt conduits avec alfez 
d'art pour inftruire en amufant, & Pon 
y doit conferver la plus exafte bienf(S- 
anoc. Si ddpröaux eüt vü quelques-uns 
des Ron>ans*de Crebillon le fils^ & de 
Prevoft a^tiles , il n'auroit pas dit : 

Dans un Roman ßwok mfement taut fex^ 

cufe, 
Oefl ajjez qu^en cohranp , tafiüion amufe. 
Trop äe rigueur ahrs feroit hors defaifon; 
Mais la Seine demanae une exaäe raijon. 

Je vois avec un plaifir infini que vous 
aiez fi bieh compris quel a 6t6 mon but 
principal dans mes deux Nbuvelles. J'ai 
voulu exprimer, comme vous le remar- 
quez fort bien , tous les raouvemens de 
la plus vive tendrefle dans iria ' Nouvelle 
Afriquaine , & ceux de la jaloufie dans 
rBfpa:gnole. Je peindrai dans la Francoi* 

K4 fe 
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fe ceux de la Coquetterie , & chaquff 
Nation me fervira ä donner une -id^e 
jufte des fentimens du ccem-,& de l'ef- 
prit , fuivant qu'elle eft port^e plus ou 
moins ä quelque paffion. Je tächerai par" 
Ik de r^pondre , autanc qu'il me fera pof- 
fible, au titre de l'Ouvrage, auquel vous 
avez bien voulu m'aflbcier. ■ 

Je fuis, &c. 
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REFLEXIÖNS DIVERSE? 

S U R L A 

C R I T.I (i.U E, 

-Par Monfleur le Marquis »'Arg ens. 

* ^ ^ ^ ^ ^ » * ^ ^ ij^ 5!^ Ä ^ . 

$.1. 

La bonne Critique eß trh tuile ä Pavancemenp 

des Sciences, 

SI les Grecs & les Romains nous ont 
laiffd plufieurs Ouvrages excellens, 
c'eft aux habiles Cfitiques qu'ils ont eus, 
que nous en fommes redevables. Arifto- 
te , Denys d'Halicarnafle , Longin ehezj 
les Grecs ; Ciceron & Quintilien chez 
les Romains ont formd par leurs pr^cep- 
tes & par lemrs fages critiques urie foule 
de grands honimes , qui , fans les falutai- 
pes avis qu'ils avoient re^us, n^uroient 
point €x.€ auffi parfaits. L-efprit humain 
feflemble ä une plante, qui croit plus ou 
ixioins, felon qü'elle eft plus ou moins ar-. 
vQ^it. -Les iddes 1& les connoiflances 

K 5 qu'il 
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au'il acqmertpar Ics lejöns qu*il rcyoit 
€S gens qui out excelle datisies divers 
Senres de Sciences quUl vcut tEpprofoü- 
ir , lui fönt comme une douce rofte qui - 
le conduit peu ä p^n ^uoe eotiire ma- 
turit^. • 

Les Ecrivains , qui yeulent que leurs 
Ouvrage^ foient gotitfe 4ß lc\if$ contem- 
porains^ & qu'iU paflent ä la po&€nt6^ 
doivent pronter non feulement des pr6- 
ceptes des habiles Critiques qui les ont 
pr6cdd6s ; • mais encore de ceux «hü yi«^ 
vent. Le go^t s'iepure par Tetendue de 
lumi^re. Confulter les. habiles Anciens 
& faire cas des avis des Moderaes ^clai- 
r6s , c'eA unir enfeaible ce que Tantiqui- 
t6 & le fidcle prefent pcuvent' fournir 
d'utile & d'iiiftruftif. 

Un homme fenfö doit faire plus de cas 
d'une fage critique, que d'une loüange. 
La premi^refert A leperifeaifinnßr, la Te* 
conde le flatte> & fouvent le rend^moins 
attentif. Un efprit bien fait > löin d'iq>prd-!< 
hfender la critique, la recherche. Il lit 
fes Ouvrages ä fesafiiis, dans te deflein 
de cprriger ce qu^ilsy tdftuieront. L^ 
pedans & les geflies tmi^diocres oe veu- 
lentetre ni corrigis, ni confeiHds. Les 
Savans re9oivent avec une-egile ^ moddT- 
tie & une dgale reocmnoifladte les l^loges 
& la critique que Pen fait 4e leurs :C^* 
i/rMes. 

Quelque p^nötmtian ;^!ftit xui homme; 
jjuel^xie dtendues que üisot fesconfioifr 

fan- 



iukces , Heß: impoflible; qu'il d'es^prime 
toujoura.de ja maaM^re la plu3 claire & 
la .plus corredle, Parmi les dijQKrente« 
&9QI1S de rendreime id^e,il en eft tx>u* 
jours uhe >. qui vaut mieux que les autres. 
Le plus 'habile .ne la rencontre pas tou-^ 
}ours> eile lui ^diappe, fans qu'il s'cn 
apper^ioive. Un.Critique exaft voit ce que 
rAuteür n'avok pas vü ; 11 fuppl^e par 
fes confetls aux; dtfauts d'inadyertance , 
ou de Prävention. Tous les bohs Ecri- 
vains ont öprouv^ , & 6prouvent tous les 
jours que la penfde , ou Texpreflion qu'üs 
ont manqude , & dont leurs amis les fönt 
^percevoir i 6toit fouvent celle qui 6toit 
la pJlus funple & la plus naturelle. Dans 
la chaleur de la compolition , il aft im.* 
ppffible qu'il ne fe glÖTe certaines n^gli- 

Jjences , - qui rf6chappent point au fang 
foid^ ä ratteittion ou Critique. 
liCs Auteurs,/ qui fe fqnt le plus dif- 
tingtt^s , oat fenti combien il leur 6toit 
utile deconfulter leurs amis, & d'exiger. 
de ces memes amis ,qu'ils leur diflent na- 
turellemeBt& fans complaifance les d^- 
faüts qu';ls d<£couvroient dans leurs Ou- 
yrages. Hprace nous apprend de quelle 
xifilit^ fönt les avis d'un habile & iudi- 
eieux Critique. II reprend tous les Vers 
läches & rampans , il condamne ceiix qui 
font rüdes, il efface ceux qui n'ont ni 
beaut^ ni grace , il retranche les ome-^ 
piens qui ne font que .pour la pompe, 
H obligc d'ddaircir to^t . ce qui eft obf-? 

cur. 
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cur, & de bannir les ambiguit^s & 1^$^ 
dquivoques. II s^drige en Ariftarque fe- 
vdre, & ne craint point de dire la v^ri.- 
te ä fon ami, par rappr^henfion de le 
chagriner pour des bagatelles, II fait que 
€et bagatelles deviendront de vdritabjies 
maux, fi par une lache complaifance U 
fe moquoit de lui, en Tapplaudiflant tut 
fes defauts, 

La marque la plus fenfible d*un m6dio- 
cre g^nie , c'eft d^avoir honte d'etre cri- 
tiqu^. Lfes plus grands hommes ont com- 
mis des feutes , pourquoi rougirions-nous 
d'etre fujets aux mSmes foiblefles? II y a 
une vanit^ ridicule k vauloir s'dever au- 
deflus de rhumanitö. Faire des fautes > 
c'efl le partage de la foiblefle humaine ; 
les reconnoitre, c*efl celui des grands 
hommes. D'ailleurs il n'y a que les pe- 
dans & les Demirfavans qüi puiflent con^i 
damner a,vec hauteur . un hon Ecrivain , 
dan^ rOuvrage duquel ils d^couvrent 
quelques dtfauts. Quintilien, en parlant 
des fautes oü les nveilleurs Ecrivains 
tombent quelquefois, dit qu'enJifant, on 
doit etre perfuadd que tout ce que les 

frands Auteurs pnt ecrit, ne fau reit etre 
galement bon. Ils c^dent au poids dont 
ils fönt chargds, & foülagent leur Ima- 
gination. Ils dojinent reläche ä leur ef- 
prit. C'eft pourquoi Horace a ecrit 
qu'Homere fommeille quelquefois, &Ci-^ 
ceron, avant-lui, avoit dit de m^meque 
.D^mofthene fommeille dans quelques 

en- 



endroits de fes Oraifons: mais les fautes 
d'Homere & celles de D^mofthene 
n'emp^chent pas les gens de goüt de re- 
jgarder Homere comme un des plus grands 
Pontes, & D^mofthene comme un Ora- 
teorr fublime* Quelques partifans outrfe 
öe cet Orateur Grcc , aiant trouvö mauvai- 
fe la critique de Ciceron , Plutarque leur 
e fagement rdpondu qu^'ils ne prenoient 
pas garde aux grandes loüanges que le 
mdme Ciceron donnoit ä D^mofthene 
dans plufleurs endroits de fes Ouvrages, 
La feule manidre, dont on puifle prdten- 
dre que les hommes foieht parfaits Air 
quelque chofe , c'eft de dire . qu*il eil im- 
poffible d'avoir moins de ddfäuts qü'ils en 
ont. Car de foutenir qu'ils n*en ont äu- 
cun, c'eft vouloir en faire des Divinit^s. 
Les efprits mddioct-es croient 6tre mer- 
veilleux, fublimes, exemts de foibleffe ; 
les grands g^nies Tentent qu'il leur eft 
impoffible ae pouvoir'atteindre ä une en- 
ti^re perfeftion. La mfime juftefle d'ef- 
prit, qui leur fait iJcrire d^excellentes* 
chofes, leur fait connoitre qu'il en ,eft 
quelques autres qui ne fönt point aufl! 
correftes & auffi fpirituelles. 

La critique eft fi ndcefraire ä la perfec-^ 
tion des Ouvrages, Jque quelque maligna 
qu'elle fpit, fi eile eft juftp, eile devienf 
. cependant utile. C'eft ä la jalouflfe de 
quelques Cijtiques modernes que nos 
meilkurs Pontes ont du une partie des 
beaut^s. rdpandue» dans leurs Ouvrage^^r 

Voi- 



Voici ce quo dit ä ce Ibjer DeTpr^iör 
fon illuftre ami Mr. de Racine. 

Le mMie en repös fefidoirt darir 1a paftjjit', 
Mais par kt envihi^ unghite eotcitf. 
Ja combte defon Ari ifl vtiilkfois frkmtf. 
Plus ein <üeu$Vaffoibtir,'phif ihtvU&s'ilanct, 
Au Cidperßeutf, Cinna doit fa naiffancei 
Et peutJtreta plume aü Cenftür dkPyrrbus 
' JDoit ks phis nobks traits dönt tu pHgnis 
Bw^hUs. 
Mtd-^nSme, dont la gMf^idi rmnr ffparidue; 
Des^ pdks- entuktix n^ bkJßpoüfiV la vüf, 
Mais quyne bunieür trop UWe , ün tjprit peu 

foumii 
De bonne heuft a pourvO'^ä^utiks ehnefni'si' 
Je dois plus ä kür baifkl itfäüt que je Pa^ 

Qu^au foibk (f 'OainttatM^ dotii'ta Ft^mce 
me Mei' 

$; II. 

LayauJJi' CritUrue efl außi pemckufe qu€M 

. bonnef^flUtik: 

QUdqöe nöceffäite- qtre föit'la trrltf^- 
qtie, un Atrteür dmt" etre en galrdtf 
contre celle de Wen des gefis, ^W, 
n'aiant ni gött , ni juftelTe ^ condäfiiii^nff 
les meiltelires chofesv & fotit biÄfäüCoraf 
plus fitppas du böttfon &<1« matfW» 

plai- 



pMSdSit, que. de la d(^lieateire & de la'fi-< 
neflfe.^ Uli Efcpw^ö feroit ä plaindre> s'il 
fiifpit atteiition Ä toutes les ridicules re-» 
marque»' & les pueriles applications que 
certaines.perfonnes* peuvent faire au fu- 
jet de -plufiöups eüdroits de fon Ou- 
vuage. 

Quelque fublime , quelque exacl , quel- 
que-äbqüent, quelque fage que foitun Au* 
teury il doitett^ per&adö qu'il n'dvitem 
"point la' foiblb räillerie des mauvaas plai-- 
1kn3, Les plus excellentfe chofes ne fönt 
poiöt ä Pabri de 4eur ittiagiöation foible 
& <ä(6nwg6e. Homere a 6t6 infultd plu- 
fieurs fois, Virgtte n'a gudres^t^ plus 6- 
pargüe'par quelques prdtendus Critiques» 
IP y en- a eu* d'autres qui ont täCM de 
ravaler la gloire de - Cideron. Platoa a 
^t^ trait^ de r6veur & de vifionnaire. 
Prefiiüe tous les meilleurs Auteurs aii- 
cito« &*inod^raes ont ^t^ m^prifiäs'.par 
quelques D'etni^favansj & 11 y a eu dauö 
toiis' les fidcles -des perfonnes ä qui les 
meilleures chofes , par Tabus qu*ils ont 
faSt de 'la cririque> n'ont fervi qu'4 leur 
feire diire des- fottifes. 

On trouve ^uelquefois des gens qui ont 
des connoiflances> & m6me de Pefprit^ 
dont les d^dfions n'en fönt pas moins 
fauffes. Ils fe fönt form^ un gdnie,quiv 
ä force d*etre prdcis, n'aime rien que ce 
qui eil öbfcUf; II faudroit , pour leur 

Elaire, ne leur parier que par Monofyllaj* 
es, Ils cntendent par un feul mot ton- 
te 
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-te une Periode •> comprenuent par uöc 
Periode toute une page^& par une page 
tout un lyrivre; Selon eux > tout et qui 
n'eft point ^crit dans le goüt des ^ny- 
gmes > eit confus & diffus. Us fbuhaiter 
rpient qu'on parlit dans le goüt des Ora- 
cles, & qu'on 6Cnvit dans Cflui des Epi- 
eres Lacdddmoniennes. 

II eft des perfonnes qui fönt un mutier 
de la critique, comme »il en eft qui en 
fönt un de bätir, de fder da bois, diar 
couper du mi^rbre* II fant ä ces perfon- 
n^5 comme aux mafons & aux char- 
pentiers beaucoup pl^3 de fantd que d'eP- 
prit, de force de corp$ que de gdnie.'Iis 
ramaiTent nuit & jour dans les Anciens & 
^ns les Modernes indiffdremment un 

f;rand nombre de paflages. Ils les entaf- 
ent tous enfemble, fans choix & fans 
jjoüt, les appliquent fans difcernenrent, & 
K croient en Äat de d^cider des.moil- 
leurs Ouvrages, parce qu'ils en ont lu 
plufieurs , fans en connoitre les beaux en* 
droits. 

Les maitres de TArt ont fenti combien 
les fauffes critiques dtoient dangareüfes. 
Parmi les pr6ceptes qu'ils nous ont dön- 
nds , un des plus eflentiels , c'eft celüi de 
nous d^fier des confeils d*un mauvais 
Critique. Je citerai eftcore ici Defprdaux 
für le fujet dont il s*agit. Te ne crois pas 
qu'il y ait d'äutorite qui doive prdvaloir 
si la fiennei 
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^e Pai dijä dit, aimez qü'on vous cenfure, 
Etfoupk ä la Raifon , corrigez fans murmure ; 
Mais ne vous rendez point, dis qWun fot 

, vous reprend '^ 
Souvent dans Jon orgueil un fubtit ighotant 
Par dUnjufles digoüts combat toute une Piicei 
Bläme despfus beaux Vers ta noble bardiejß. 
Oft a beau rifuter fes vains raifonnemens, 
Son efprit fe comptait dans fes faux jugemenf, 
Et yä foible raifon de clarti dipourvüe ,* 
Pmfe que rien n^tcbapp$ äfa dibik vüs, 
Ses confeih fönt ä crainare, & ß vous k 

croyez^ 
Penfant fuir im icueit , fouvent vous vous 

noyez. ^ 

II eft ün mo'iefi pDur diftinguer la bon* 
ue critique de la mauvaife. Sommes-nous 
en doute pour connoitre fi un endroit de 
iiotre Ouvrage doit etre corrig€, vou- 
4ons-nous favoir s'il eft digne de paffer ä 
la poft^ritd, il nous faut ufer du prdcep- 
te de Lgngin. Selon cet habile Rhdteur, 
une chole ' eft v6ritabl^ment fublime , 
quand noüs voions qu'elle plait univerfel- 
lement & dans toutes fes parties. Lorf- 
jqu'un grand noinbre de perfonnes ,. diffd- 
rentes de profeflion & d'äge, qui n^ont 
aucun rapport ni d'humeurs, ni d*incli- 
nation , fönt frapp^es ^galement de quel- 

3ue endroit d'un Ouvrage , ce jugement 
z cette approbation unifoane de tant 
d'eforits fi cüffdrens, & difcordans entre 
Jörne /» . L . eux. 



eux, eft une preuv« certaine & indubita- 
ble qu'il y a U du merveüleux & du 
grand. 

«. III. 

ßcaucoup de gens croient que c*eß numtrer de 
Pefprii, que de ne rieii approuver. 

IL eft des gens qui fe figurent de mon* 
trer de l'efprit « eii deiapprouvant 
töut ce qui merite d^etre approuve. Ils fe 
pcrAiadeiit qu^ils paflerant pour de grands 
perfonnqges , s'ils mdprifent ceux qui ont 
la rdputation de Petre; ils regardent la 
critlqüe ridicule qu'ils fönt de leurs Ou- 
vrages, comme une fup^rioritd qu'ils pnt 
für eux, &■ ils ne s'apperifoivent pas que 
fi par leurs decifions , aufli faufles que t€- 
m^raires> ils eblouiflent les'fots & lesigno- 
rans , ils paroiflent des fous & des im- 
fcöcilles aux yeux de tous les gex^s fenffe^ 
_ Les perfonnes, qui ii'appro\ivent Jamals 
ie« Ou vrages qu'elles liient, ou qu'elles 
entendent r^citer, ont ordinairement uö 
g^nie ft^rile, iiicapable derien produire, 
meme de m€diocre. Elles ne craignentpas 
qu'on paie leurs mauvaifes critiques par 
4Ae bonnes, & Tafluranc^e de ne pouvoir 
jamais etre reprifes , les rend hardies ä dd-* 
chirer les plus beaux morceaux* Les fa- 
ges critiquent avcc mod^ration les cho-' 

fei d^fedueufes ; les fots condamnöut a- 

vec 
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vec exc^s celles qui n'ont aucun ddfeut, 
ou qui en ont de tres legers. Un Demi- 
favant , jaloux & pr^fomptueux , bläme 
un homme illuftre dans la Rdpublique des 
Lettres; il s?oppofe ä Tapprobation du 
Public vilveut, s'il eft pouible, montrer 
que TBurope eil dans Terreur ; il appelle 
du jugement de la .multitude , ä celui des 
gens de goüt, & de celui des gens de 
goüt, qu'il voit lui fetre aufli contraire, ä 
celui de la pofterite. Rien ne peut le rd- 
foudre ä rendre juftice au Ihdritc ; il reC^ 
te feul de fon fentiment. L'homme iTluf* ^ 
tre fe contente de rdpondre fimplement> 
^ue le Critique qui le condaiwne , lui pa* 
rölt avoir tort ; il laifle dirc au Public 
que ce mdmc Critique n'a ni goüt, ni 6*^ 
rüdition. 

. II y a quelquefois . des gens. d*e(i)rit, 
qui, ne pouvant fe corriger d'une mau* 
yaife vanitd, agiffent aufli peu öquitable- 
ment que les perfonnes d'un gdnie md- 
diocre. Ces gens fe privent , . pendant 
toüte leur vie , de goüter les plus belles 
thofes, pour avoir le plaifir oe les criti-^^ 
quer. Iis fönt faits pour fentir le bon*^ 
& ne veulent pas Tappercevoir. II ne 
tient qu*ä eux de profiter des prdfehs les 
plus prdcieux de la Nature, & ils les re* 
jettent; ilsfacrifient i un orgueilmal en- 
tendu la fatisfaftion la plus pure que Pef* 
jprit puilfe reflentir. Le plaifir de criti* 
quer leur 6te celui d'ötre touchd & af* 
feäi^ de loiUe beautds qui leur ^chap4 

L 2 peilt* 
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pent. Ib reflemblent ä des Mifantropes^, 
qui n'dtudient le coeur humain que pour 
avoir la trifte fatis&äion de m6prifer 
tous les hommes. 

Cell un fupplice pour certaines per* 
fonnes, que d'etre oblig6es de loüer les 
Ouvrages qu^elles conviennent m^riter 
des äoges. La beaut6 d^une Pidce qu'on 
leur Jit, produit für elles le meme effet 

2ue les Exorcifmes für les Energum^nes. 
Jeagens fönt faifis &frapp^s malgreeux. 
Leur efprit f(? refufe ä la jaloufie de leur 
coeur^ 11 fe paffe dans eux un combat > 
oü la vanitd & TamouNpropre ne cddent 
a la raifon qu'avec la meme violence & 
le meme d^pij que le Diable reffent ä 
loüer les Saints. Le comble du maUieur 
pour un Auteur envieux & jaloux, c'eft 
d'^couter un bon Ouvrage qu'il n'a point 
fait, 

II y a de la politiqoe k favoir loüer les 
belles chofes, avant qu'on y foit contraint 
par l'approbation g^ndrale du Public. En 
pr^venant fon jugement , on s'acquiert 
fo r^putation d'un homme de goüt; en ne 
faifantqu'y foufcrire, on ne peut prdten- 
dre qu'4 celle d'un g^nie qui fe a6Sit de 
fes forces , & qui craint de juger , ou 
qui fe tait par envie. Je n'ai point d'o- 
bUgation ä quelqu'un, qui, pour me loüer, 
attend que la multitudfe Tentraine. * II n'a 
6f(f le faire, parce que je n'avois point 
un nom , parce que rien ne prdvenoit en 
ma faveur. J'ai vaincu C€s obftacles^ ä 

ap- 
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approuve mon Ouvrage; que ne le fai- 
foit-il auparavant ? Son öloge eft un tri- 
but qu'il me doit, ce n'eft plus un don 
volontaire. La jeune Emilie fait un Li- 
vre: Tb^obald«, Cydias, Clytiphon gar- 
deiit le filence. Ils fe difent mutuelle- 
ment k Poreille : ce Livre pourroit Wen 
6tre bon, & ils fouhaitent qu'il foit mau- 
vais ; ils lächent mdme quelques mots 
dans le public pour Tinfinuer. Tout k 
coup üs apprennent que ies plus illuftres 
Savans de FEurope loüent Emilie , ils 
Changent de , langage & la loüent avec 
eux, Quelle Obligation Emilie a-t-elle ä 
Th6obalde, ä Cydias & i Oytiphon? 

La jaloufie occafionne quelquefois Ies 
loüanges , & du fein de Penvie naiflent 
Ies ^Ipges Ies plus flatteurs. On voit tous 
Ies jours des perfonnes loüer avec exc^s 
certains Ouvrages, pour avoir le plaifir 
d'en defapprouver d'autres qui fönt ex- 
cellens. J'ai connu un homme, qui ne 
k)üoit Mr. de Turenne que dans le def- 
fein d'abaifler le Mar&hal de Villars qu'il 
n'aimoit point. Defcartes, Racine, Cor- 
neille,, Molidre, Patru fönt des inftru- 
mens dont Penvie s'eft fervie plus d'une 
fois pour attaquer la jufte rdputation de 
plufieurs Philofophes, de plufieurs Pon- 
tes tragiques & comiques, & de plufieurs 
Orateurs qui avoient un gran4 mdrite, 
Les gens , qiri cherchoient a Ies abaiffer, 
auroient eu honte d'agir ouvertement, 
& de condamner des chofes dont la beau- 

L 3 tc, 
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i6 Äoit trop fenfible. Us prenoient xm 
chemin d^tourn^ pour venir k leur butji, 
ils ölevoient, fi j'ofe me fervir de cette; 
expreflion , le m^rite für les ruines du 
m^rite, &les loüanges qu'ils donifoient 
i de bons Ecrivains,' ^toient des repro- 
ches d^guifi^s pour d'autres bons Ecrir 
vains. Si ron parle ä Th6obalde d'une 
Tragödie de Voltaire, ou de Crebillon, 
Jl s'ecrie dans le moraent; Ha/ Monßeur, 
jamais perfonne tCigalera Racine. Si Ton lui, 
demande fon fentiment für Fontenelle, it 
fait rdlöge de Defcartes, & fi on lui p^r- 
le des Lettres Perfannes, il vante rEfpion 
Türe. Tout Ecrivain vivant bleffe fon 
limour-propre , & la jaloufie ne lui per-^ 
met de loüer les Auteurs morts , que par 
Tutilit^ qu'il en retire pour abaiffer ceui? 
qijii vivent. 

On pourroit ranger dans trois claffes 
particuli^res les differentes fisi^ons de cri- 
tiques qu*emploient les envieux pour 
condamner les bonnes chofes. Dans U 
premifere clafle on placeroit tous les dif- 
cours obliques & indiredls qui tendent i 
prouver qu'un Ouvrage n'eft pas mau- 
vais , mais que Ton peut faire mieux. 
Dans lafeconde on mettroitles r^flexions 
qu'on fait für le m6rite des Ecrivains'^ qui 
fönt d'un fentiment oppof6 ä celui de. 
TAuteur qu'on eft forc6 d'approuver. II 
B'cft rien de fi commun que tres fa^ons de 
parier le fönt dans la bouche de certaines. 
gens, i/n tel a bim traiti cm^ matiire, il 
^ n'eft 
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vCeß point de votre fentimnt. Votre Ouvrage 
eß bon , cependant bien de grands bonmes ne 
Jont pas de votre avis. A quoi fervent tant 
de ddtours pour condamner ^ qui ne 
lUdrite pas de Tejtre , & pourquai chercher 
ä diminuer Ics loüanges qu'on donne ä cer- 
taines gens , par Celles qii'on prodigue 
Jiors de faifou a quelques autres ? . 

La troifieme mani^re de critiquer indi- 
reftement un bon Ouvrage, c'eft de fe 
plaindre qne les Aneiens, qui nous ont 
prec^dds, ne nous ont rien laifle de nou- 
veau ä dire ; que tout ce que no^s pou- 
vons faire, c'eft de glaner apres eux, & 
qu'il nous eft impomble de donner quel- 
que chofe de neuf & qui nous appartjen- 
ne v^ritablenjent. Sous le prdtexte fp^- 
cieux de plaindre T^tat & la.geriQdes 
Ecrivains qui vivent dans ce iidcle,. on 
t^e les meilleurs Auteurs d'etre plagiai*- 
res. A quels hommes iUuftres n'a-t-on 
pas 6f(f faire ce reproche ? Racine, Cpr* 
neillc, la Fontaine, Defprdaux n'en ont 
pas ^t€ exemts. Ce dernier fur-tout \\ 
efluid piufleurs fois. II eft vrai qu'il s'en 
cft moqud avec raifon, & qu'il. s'en eft 
fefvi pour donner un nouveau ridicule ä 
fes ennemis. 

Mais tuif quifait ici k Rigent du Parnaße, 
,pf^efl qu^ungueux, revitu des dipouiUes 3 Ho* 

race. 
, Avant lui, Jwoendl avoit dit m hatitii 
Qu*(m eß ajps ä Paife m^.Jermon^ d^ Qptin^ 

L 4 1,4 
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La jaloufie ne ceflera jamais d'accufer 
les plus grands hbmmes d'dtre plagiai- 
res ; c'eft un moi'en pour abr^gef toutes 
les difcufiipns, & poar condamner dans 
un feul mot les meilleurs Ecrivains. Vai- 
nement repr^fent6roit-on ä certaines gens 
que les hommes, aiant toujours les mS^ 
mes paflions > faifant toujoups les meines 
fottifes> il doit dtre pfermis aux Moder- 
nes, comme il Ta 6t6 aux Anciens, de 
condamner ces fottifes, de blämer ces 

{>afnons> & d^examiner les erreurs oü el- 
es peuvent conduire. Si par hauard un 
Ecrivain moderne a quelque penföe qu'ait 
cue un Ancien, loin de vouloir la fup- 
piimer, il doit rdpondre ä ceux qui vou-^ 
droient le blämer, ce qu'a röpondu la 
Bruyere. Harace, m Defpriaux Va dit avant 
vous. Je k crois für votre parok ; mais je Pai 
dit comme mien. Ne puts-je vas penfer apris 
eux une cbofe vraie; Qf fie a^autres penferont 
apris moi? 
On ne fiiuroit aflez repeter ä certaines 

fens le paflage de Quintilien, que Mr, 
e Racine cita fl i propos ä Mr. Perault , 
au ftyet de la mauvaife critique qu'il avoit 
faite d'un*endroit de TAlcefte d'Euripide, 
„ II faut 6tre extremement circonfpeft, 
,5 & tr^s retenu ä prononcer für les Ou- 
., vrages des granas hommes , de peur 
'„ qu*il ne nous arrive, comme äplu- 
„ fieurs, tle condamner ce que nous n'en- 
\y tendons pas; & s'il faut tpmber dans- 
,, i^uelques exc^s , encore vaut-il mieux 
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„ g^cher en admirant tout dans leurs 
„ Berits, qu'en y blämant beaucoup de 
„ chofes ". 

Les jugemens , qiie quelques perfonnes 
peu fenf^es fönt des ouvrages du Cr&- 
teur , doivent confoler les gens fages de 
Celles qu'on rait des leurs. Teile eil Tex- 
travagsuice de la faufle critique , qu'elle 
n'^argne pa« mßme la Divinitd. Galien 
nous apprend qu'un certaih Erafiftrate 
pr^tendoit que la rate 6toit inutile. Le 
mfime Galien parle d'un .autre homme 
qiii trouvoit mauvais de ne pas vuider fea 
excr^mens par le bout du pied , afin de 
n^avoir pas la peine de fortir de fon lit. 
Clement d'Alexandrie fait mention de 

Elufieurs perfonnes qui foutenoient que 
)ieu n*avoit cr66 Phomrae que jufqu^au 
nömbril, & que la partie infdrieure ^toit 
d'une Puiflance bien moins puiflante & 
bien moins ^clairde. Quelqu'un , n6 fans 
gout & fans difcemement, d^ide, ap- 
prouve , bläme ; pourquoi en Ätre eton«? 
n^? II juge des Ouvrages d*efprit, com- 
me les gens, dont parle Clement d'A- 
lexandrie , jugeoieot des ouvrages de la 
Divinit€. 
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// eß impojjibkj, qudque hon que fo$$ un Ou^ 
vrags, qü*il ait Päpprobation äß tout k 

nrnde. 

IL eft impoffible, ä caufe de la diverfir 
t6 des goüts, que TOuvrage It plus 
Evfait ait Papprobation de tout le monde^ 
>ans quelque genre d'dcrire que nous ex- 
cellions > quelques talens que nou$ aions ,. 
quelque g^nie dopt nous foions doü^^ 
il fe trouvera toujours des gens qui ne 
gouteront point nos Ecrits. ün des plusf 
grands Poetes de Tantiquit^ avoüe k fon 
ami Floras , que ce qui le d^Sgoutoit de 
faire des Vers, c-dtoit que les. hommes 
n'admiroient & ne goutoientpas tous la 
meme chofe. „ Vous aimez , lui difoitr 
5, il , les Vers Lyriques , celui-lä aime 
„ les Vers Yambes , & celui-ci ne peut 
„ lire que des Satyres mordantes. II me 
5, femble quej'ai.a r^galer trois perfon? 
„ nes , dont le goüt eft entidrement dif- 
], fdrent, & qui demandent , des chofes 
5, contraires. Que leur donnerai-je, ou 
j, que ne leur donnerai-je pas ? Ce que 
o, vous rejettez, un autrele demande, Sc 
\y ce que vous fouhaitez , les aütres-ne 
5, peuventle fouffrir ". ün Auteur, qui 
youdroit contenter tons les goüts , ne re- 

rp|t 
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Toit riep de bon. II meleroit le förieux 
ävec le badin, le profane avec le facrd, 
je fublime avec le naturel & le fimple. 
SonOuvrage, compofe de morceaux dif- 
fdrens , reffembleroit k ces tables faites 
de pidces de rapport, mal unies & mal 
aflbrties. 

Si un homme, qui excelle dans certai- 
nes Sciences, condamne quelqüe Ouvra- 
ge qui roule für des mati^res qui fönt in- 
ddpendantes de Celles qu'il poflede , on nc 
doit point en cohcfure que cet Ouvrage 
he vaut rien; car il y a des gens qui ont 
de grands talens pöur certaines chofes, 
& qui n'ont aucun goüt pour les autres. 
Pafcal avoit lin beau gdnie , il ftoit fa- 
vant, Eloquent, fublime; iln'avoit cepen- 
dant aucun goüt pour la Podfie, & il au- 
roit fort mal jugd d'une Piece de Vers, 
Pour en 6tre convaincu , il ne faut que fai- 
re une legdre att«itipn ä ce qu'il a dit au 
fujet de la Pödfi^^ „ Oa ne fait pas, dit- 
„ il , dans fes Pmfees, en quoi conlifte 
„ Tagr^ment, quel eftPobjet-de la P06- 
„ fie. On ne feit ce que c'eft que ce mo- 
„ d^Ie quMl faut imiter , & ä faute de cet- 
„ te connoiflance, on a inventd de cer^ 
,', tains termes bizarres, Siectes ffor ^ Mer- 
,<, veitte de ms jours , Fatal Laurier , Bei 
5, Aflre , &c. On appelle ce Jargon , beau- 
„ t6 Poötique, mais qui s'imaginera une. 
j, femme vetue für ce modele, verra une. 
„ jolie Demoifelle toute couverte de mi-^ 
»i, roirs & de chaines de laiton "• Un de 

noi 
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HOS bons Pogtes a eu raifon de fe moqüer 
de cette penf(f e de Pafcal , & de r^pondre 
que la Po^fie Äoit T^lo^uence narmo- 
nieufe , & que fa beaut^ confiftoit ä pein-- 
dre avec forcc , nettetö, däicateffe & har- 
monie, Le mdme Poete a judicieufement 
remarqu^ gu'il falloit que Pafcal eüt bien 

Seu de gout pour dire que Fatal Laurier, 
elAßre, & ßutres fottifes ^toient desbeau* 
t€s Po^tiques. Ob ne fauroit donc ufer 
de trop de pr^caution, en faifant ufage 
de lacritique de certaines gens, fi tant 
eft qu*on veuille bien s'y loumettre & 
qü*on la trouve bönne ; & ß on ne veut 
en faire aucun ufage & qp'on la condam- 
ne , eile ne doit point affliger , puifqu'elie 
n^en eft pas moins fauffe & m^prifable, 
quoiqu^elle vienn« d'une perfonne qui a 
beaucoup de mdrite. 

Ce n'eft pas toujou^s la jaloufle> ou le 
manque de goüt qui nous empechent d'ap^i- 

Erouver un Ouvrage & d*en ttrt Iktisfait, 
res difPfrentes fituations oü fe trouvent 
notre efprit & notre coeur felon les paf-» 
üons qui les agitent , nous reddent plus 
ou moins capables d'fitre affeä^s des plus 
belies chofes. Un homme chagrin eft 

{)eu propre ä gouter un Oüvrage dans 
equel la tendreffe domine. Un amour 
violent , diftrait emp^che qu'on rPap-^ 
porte ä un Livre de Mdtaphyfique toute 
l^attention qu'il demande. Les embarras 
de "la politiquc ne permettent gudres 

qu'on foit faifi & dmü pftr les fleurs d'ua 

dif» 
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difcours Eloquent. Ainfi de vingt per- 
fonnes qui liient^ il en eft dix qui> par 
la difpofition de leur coeur , de leur efprit 
& de leur fortune, ne peuvent fentir tout 
le beau d'un Ouvrage, ni fe livrer entie- 
rement au plaifir de Padmirerv 

Si un Auteur ötoit de fofi Livre tout 
ce qui n'eft point approuv^ de quelqu'un, 
il faudroit qu'il le lupprimät ehtidrement 
Quelque gros quc foit un Volume , il eft 
<Certain qu'il n'y a pas une phrafe, pas 
une penfife qui foit applaudie g^n^rale- 
ment; & ce qu'il y a de plus fingulier, 
& qui montre bien que les meilleures 
chofes ne peuyent jamais obtenir un con- 
fentement g6n€ral , c'eft que s'il y a dix 
perfonnes qui • cöndamnent une expref^ 
fion , il en eft dix autres qui Tapprouvent. 
La möme penf(£e, qui eft loü^e par des 
gens d'efprit, eft regardde, ou comme 
tidgligde, ou comme mal rendue, par 
d'autres. Un Auteur doit s'accoutumer 
ä etre le juge des difRSrends qui naiflent 
au füjet de fes Ouvrages. Ce n'eft pas 
par vanit€ qu'il doit agir ainfi , roais par 
fagefle & par raifon, puifqu'il eft naturei 
qu'il pancne vers le lentiment de ceui 
qui Papprouvent, & qui Tont aufli bons 
connoilTeurs que ceux qui le defapprou- 
veut. S'il ne prenoit point ce parti, il 
feroit bientöt tfecpurage par des contra- 
diftions, qui ne fönt propres qu'ä retar- 
der les progr^s des Sciences & des Artsv 

i. V. 
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Ias Perfonnes y qui icrivent trh bimyfimt quü-- 
quefois de tris mauvais Critiques. 

LEs exemples des grands homines fönt 
, beaucoup plus ä'impreffion'' für Tef- 
prit , que ceux des perfonnes mddiocres. 
Je citerai donc 4ans le refte de cet Ou- 
vrage plufieurs Sa.vans illuftres. On me 
pardonnera de relever quelques-unes de 
leurs fautes, je n'^n parl^ que pour lei 
rendre utiles" & les reparer par-lä en par- 
tie, On ne peut mieux profiter des foi- 
blefles • attacn^es ä rhumanitd, dont les 
plus grands g^nies ne fauroient etre en- 
tiörement exemts. Apr^s cet aveu, fi 
mes Lefteurs me taxent de malignit€ & 
d*6nvie, je ddclare ici que je ili'infcri^ 
en faux contre leur d€cifion. Je refpeftö 
infiniment les grands hommes dont je vais 
parier; mais je n'adore point leurs d6^ 
faüts , & ils en ont quelqües-uiis^ malgrö 
le grand nombre de qualitds Eminentes 
dont ils fönt doüds. On fait affez que la 
Jeule mani^re de dire que les hommes 
fönt parfaits für quelque chofe, c'efk.de 
ibutenir qu'ils ont pour cette chofe beau- 
fcoup plus de grandes qualitös que de d€- 
feftueufes. . 

L'efprit de difcern^nent & de cricique 
' tfeft 



li'eft pas toujoiirs Joint avec celui dfe la 
compofition. Le meme homme , qui fait 
un excellent Ouvrage, tfeft pasquelque- 
fois en 6tat de^ juger de la beaut6 de ce- 
lui d'uri autre., & Ton a vü au contraire 
de mauvais Ecrivaiüs 6tre d'excellens 
Critiqües. Cela paroit d'abord iiicomprd- 
henfible , mais il n'en eft pas moins v€- 
ritable. Corneille ^galoit Lucain ä Virgi- 
ie, & c'eft cette'comparaifon vicieufe & 
dtSjrfac^e, que Defpr^aux avoit en vüe, 
lorfc^il a dit : . 

Mais u vor fait Cenfeurfe trouve tarement. 
Tel excme ä rimer, qui juge fotttmenK 
■ fei ^s^efl fait parfes Veirs di/Hnguer dans ta 
VitUy 
C^ jamais de Lucain tCa fipari Virgjik. 

Le goiut de Corneille 6toit fi peu aflu- 
r6, qu'il ne jugeöit de la bontd de fts. 
Pikees que par Pargent qu'il en retiroit. 
l*es Jouriiälüles de Trevoux ont täch6 de 
juftifier^ Corneille contre le reproche de 
Defpr^aux, qü'ils ont trait^ de ddciflon 
magiftrale. Ils ont fait Tdloge de la Pbar" 
fak de Lucain & de la Traduöion que 
Breboeuf a donn^e de ce Poeme; ä quoi 
fert cet 61oge? Defpr^aux n'a point dit, 
que Lucain fut un Poete m^priilible , il 
n'a point biim^ Corneille de l'avoir efti- 
m6, mais de Tavoir eftimd autänt qu'il 
eftimoit Virgile. Or, tous les gens, qui 
ont un goüt für & dclair^, conviendront 

que* 
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que c'efi: en montrar un fort maavafs^ 
que de mettre cn parallele VEnüäi & la 
Pbarfak, 

Madame des Houli^res avoit de Tefprit , 
du g^nie. Son ftyle feft üaturel & noble 
dans fa fimpUcitö , fes Vers fönt aif& & 
correfts. Elle pr^fcroit, k la honte de 
Pefprit humain> Pradon k Racine, dans 
le fameux Sonnet qu'elle fit contre la Tra- 
gödie dePhsedre. Ellecöndamnoit^fanslp 
lävoir, dans cettePiece une des plus belles 
Seines d'Euripide , que le Pogte Fran9ois 
^ avoit empruntde de TAuteur Grec. 

Le merite de Mr. de Voltaire eft fl 
gdndralement reconnu & fi gendralement 
approuv6, qu'il eft au-deflus des äöges 
que je pourrois lui donner. G'eft un des 
plus grands Pogtes que la France ait pro- 
duits. II Joint au talent de la Po^fie plu- 
fieurs autres connoiffances ; cependant il 
a jug^ (s'il faut en croire le Public & les 
gens de Xettres les plus illuftres) d^une 
mani^re peu iufte & ^quitable de plufieurs 
Ecrivains c^lebres. Son Tempk du Goüt 
n'a point eu la meme approbation que fes 
autres. Ouvrages. 

Monfieur Perault avoit de Tefprit & de 
r^rudition. Dans quel travers n'a-t-il pas 
donnd , en voulant arracher aux Anciens 
la gloire qu'ils ont fi juftement m€nt€c> 
Defprdaux a relevd les principales erreurs 
dans lefquelles ce Critique eft tomb^. On 
ft*a qu'ä lire les Eiflexions ßir k Traiti du 
Sublime de Longin , pour £tre perfuad^ 

qu'il 
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^u'il y a prefqae autant de bevües dans 
le parallele des Anciena &i des Modernes 
de Mr^Peraulti qu'il y a d'abfervatiohs, 
U auroit dc^ cependant ä fouhaiter . que 
Defpröaux ii'büc pointi pour aiQÜ dire^ 
dimime la bont^de la canfe qu'ii foute«. 
noit , par la facon iüjorieufe donc il atta- 
qua fam adverlaire, ' S'il m^eft permis de 
pouvoir me fervir» en paflant, du ianga-* 
ge duBarreao^ je dirai qu'ii eut törtpour 
la forme , & ralfoa pour le food; 
. Monfieur de Fontenelle , beaucoup meil- 
Ißur Pogte & meüleur Philofophe que Mn 
Perault, ne fut gu^res plus heureux que 
liii dans les critiques qüHl fit. des Ouvra- 
ges des Ancietis. .N'eft-il pas furprenant 
•qu'un JEciivaini auffi.fage^ ^äüfi eclaird> 
«ufli fpirituel gue. Feft Monfr. de Fonte- 
nelle > fe fok liVre k fon Imagination & k 
Tcftvie de critiquer Homere i jufqu'au 
Point de raccoTer. de parier une Langue^ 
barbare? i, Ondonnoitj dit-il,,aux PoS- 
h tes anciens des licences infinies> & oa 
h fe tenoit encore trop heureux d'avoir 
„ des Vers. IJömere pouvoit parier dans 
,, un feül Vers cinq Langues oiffdrentes, 
i, prendre le Dialefte Dorique, ou PIo- 
>> nique. Ne räccommodoieQt41s pas^ au 
i, defaut de tous: Ics deux, prendre TAt* 
V, tique , l'Eolique , ou le commun, C*efl* 
ärdire , parier en meme tems Picard , 
Gafconj Normand, Breton & Fran^ois 
>f cominun. II pouvoit allonger un nipt 
„ s'il; 6toit tJcßp court , PaccQureir . s'il 
' ,„ Tome L M „ ^toit 
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i, ^k trop long ; perfonne n'y tronvok 
,^ k redire. Cette Strange confüfioa de 
,, Langoes , cet zScmb&gc bngrre de 
9, mots tont d6&gar€s » 6toit la Langue 
M des Dieuz ; du moins il eft bien Tür 
„ oue 'Ce n'iitoit pas celle des hommea. 
,, Ön viBt pea i pea k reconnoitre le ri* 
9, dicule de ces hcences qu'bn ^ocordoic 
9, ayx Pontes. EUes l^or nireat donc rch 
9, tranch^es les unes a:pris les autres» 6c 
f, k Pheurequll eft^ les Pontes ^ ddpouik 
j, 1^ de leitrs anciens priviL^^es , fönt 
39 riSduits k parier d'one maniöre natu«- 
„ relle ''. 

S'it fitttt tn croire Mr« de Fontenelle » 
tes Pommes de VlUade & de VOdiffk (bat 
Berits d'iui ftyle anifi ^dicule qne le fe- 
reit celui d'on Livre Fran^ois qui feroit 
en bas Breton, en Picard> en Gafcon^ 
en Nönnand & Francois commun. Mais 
eomment cela pent-il £tre , puifqoe tous 
les Grecsj; anciens & modernes > fe fönt 
accord^s ünanimement für la beai^t^ du 
ftyle d^Homere, & ont ^alan^t lott^ 
hl pttret4 & la nettet^ de fa didion ? Lon* 

fin eft recönnii pour le plus äclaird & 
* plus Kvtre des Critieues. II. vivoit 
environ mille ans aprös Homere , il 6toit 
Oree, il ecmnoiflblt k fond les bi^ut^ 
de la Längue Grecque. II reproche i 
H^rodote , le plus poli des Hiftorieos 
Grecs, d^avolr ^apfoiä quelquefois des 
^rmes impropres aans fon Hiftoire. II 

le coadamne d'^voir m&A de^ jnots« 

ex* 



€ztr£mement tes dam ime ddbriptioa 
de tempdte, qni eft divine ponr le fen^ 
II fait le in6me reproche ä rHiftorien 
Theopoiziptts; niai3 il fe garde bien de 
blimer Homere ä ce fnjet, qu'il lotte ait 
contraire beauconp d'avoir dlt noUement 
les Chores les plus fimples* Denys d'^Ha«^ 
licarnafle , autre Rheteur & Criäque 
Gree 9 qai vivoit vixa de Cent ans avant 
Longiii^ qai a M g^£k6ralemetit ettita€ 
^es AnGien$> & qoi Teft aujoard'tmi de 
tous les Savans mooenies , pretend qm^Ho* 
mere emplole les teniies les flioins rele« 
lr€s , avec tant d'art & d^indciftrie^ qu'll 
les read nobles 6t hafmonieux. Bnfiii 
tons les Amears anciens , Ibk cenx qul 
Vlvoient dans les flifeles florilTans d'Athe«* 
nes, foit ceux qal ont v^cu apris que lei 
Ramains earentfonini^ lä Griee ,/ ont 
tous regardd 16 ftyle d'Homere comme 
tin modele de perfedtion« N'eft^fl pat 
fingmlief qu^ttn rrangols» trols mille ans 
ftpr6s la mort de ce PoCte, & lorfl^ue la 
Langue Grecqne eft devenue nne Langue 
inorte> vetiille pfouVer qa'il a ^rit oani 
ttn langage barbäre, & qite tous lea 
Crrecs qni l^ont admir^ , ne favoient pal 
leur Langue ? 

Les ftiöts qu*Homere prenoit dkas les 
diffiff rens Dialeftes , loin de caufer de la 
«onfiifion dans fön ftyle, Ini donnolene 

5 Ins de fbrce« C^tSt alnfi que les boäs 
Luteurs Anglols empruntent fouveat de# 
temies Fran90is , Allemands , Italiens , 
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qu'Üs s'approprient > & dont Us enrickil^ 
fent leur Langute. Mais nous avons en^* 
core aujourd'hui dans le Levant un exem^ 

Ele plus propre ä juftifier Homere. La 
«angoe Perfanne & la Laiigae Arabe foat 
efientieUes k la veriification Turque , par 
la quantiti^ de mots & de tours d^ phra« 
fes qu'on eft obligd d'empFunter de ces 
Laogues dtrang^res ponr dosner plus de 
force & plus de douceuf en meüie tems 
i la Tnrque. Cette Langue milie s'appell« 
te Turcfarci, Od ne h, parle gu^res que 
-daos le Serrail & chez les gens de Lettres. 
L' Arabe donne plus de force > le Perfan 
plus de . tendreffe. Le^ Türe fert de bafe 
a cet Idiome mixte > qui devienc plus p^r- 
fait que ne le fönt en particulier les trois 
Langues dont il eft compof(^. II y a peu 
d'Ouvrages , except^ les Pp^fles , qui 
foient Berits en Turcfarci. Les Hiftoriensj 
par exemple» qui doivent etre i la por-* 
t^e de tout le monde^ n'emploient.que 
le feul Idiome dont on fe fert dans^ le pais 
oü ils vivent. Mais pour les Poötes, fur- 
tout les bons, ils fe ferv^it du Türe, de 
TArabe & du Perfan, felon qu'ils le ju- 
gent k propos« II en.^toit de m^me 
chez les Grecs. Leurs meilleurs Pontes 
dxt emploi^ fouvent ee qu'ils trouvoient 
de beau dans les Idiömes difförens. Ho^ 
mere n'a pas 6t6 le feul qui les ait mis ea 
ufa^e. Pindare s'eft fouvent fervi de deux 
dinereas dans fes Ödes. Plufieurs autrei 

Poe- 
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VcMttsjpnt imit^ ces deux premiers» & 
en OQt recird un grand avantage. 
. Conyenons qu'ayec de Tefprit, du g6-» 
nie ^ de granaesCQaoQifTances liouspoa-« 
yons fouvent critiquer mal ä propos les 
plu$ excellentes chofes> & faire des ju« 
gemens, qui paroitroient m6me ridicules 
chez les gens d'mi pi^rite mddiocre. 
Lorfque nons voions un homme» qui par 
fes^ grands talens paflera k la pQftörite la 
plus reculde, vouloir prouver qu^Homere 
ecrivoit dans une Langue barbare, & 
qu'il parloit un Grcc corrompu, x:ombiea 
ne dßvons-nous pas etre eugarde^ en ma- 
ti^re de criti^jue , icontre les faillies de 
rimagiuation ? Ce font ces faüUes qui 
firent entreprendre k Scaliger quelque 
Chore d^auifi fingulier.que Ve& le fenti-^ 
jnent de Mr. 4e FoateneUe. II voulut 
cnlever k Homere la qualit^ de ^raiid 
Poete , & dan^ le deffein qu*il avoit de 
4reffer des Auteis k Virgile, il crut qu'il 
devoit abaiffer la gloire du Poet;e Grec- 
Ce projet ridicule le rendit la riHfe de 
tous les gens de Lettres^ & meme de 
-fon propre fils. 

Voilä äffe« tfexemples pour ^tablir 
d'une mani^re coQvaincant^ la maxime^ 
fue ks jperfonnes qui icrivtnt tfis Um, fönt 

mtque/ois de mamvw QfiHqms. II me refle 

montrer .que ceux qui dcrivent fort 

maUpeuvent cefKieadant etre de tr^s bons 

'uges en mati^re de Sciences & de Bei- 

es-Lettres, Ün feuL exemple fuifira pour 

M 3 prou- 



f 






9S 

n 

3f 



pronver ce dernier fentiment. Chapelaiii 
^oit untr^ Hunivais Poäte^ c'^toit un 
nceUentjuge des Ouvrages de Po6fle, 
Les plus giimli makres le conflütpient 
anrec fQio> & fiufoient tiQ grand cas da 
fes avifi^ ,f Le Chevalier Marin ^ dit Mr* 
r Abbtf d^OUvet dans fbn fSfloire de PA^ 
eadimie Rranfoift, 6fam venu ä la Cour 
de Francs 9 ojl ^toient Malherbe de 
^ Vtugelas ^ U les priad^etitendre la IcGta^ 
9f re defoQ Akne, avant qae d'en rifquer 
,9 Pimpreffioo, Ils lui .propoferent d^ 
^ appeller nn jeune homme de lenr, cort* 
,f nomance» qni favoit^ auffielen qti'eiiXji 
9f ritalien , & mieux qu'eox la Po^tiaue« 
„ C'^toit Mr. Chapelain^ U troiiva aan$ 
9, ce Pogme d'ezcellentes partiesf> majs 
i, qui n'alloient pas k faire un tottt; que 
^ le fbjet ^toit mal pris^ mal condoiti 
;P9 due n^amnoins on ponvoit ^ i Taide 
^ d'une Pr^face raifonn^e^ jetter de 14 
ponfii^re aux yeux Sc pr^enir les Gri« 
tiques«. II parla en hömme fi 6c\aiT€, 
que fes trois auditieurs le jagerent feul 
_ capable d'ex^cutef <^c qu'il propofoit '% 
Tout le monde connoit le m^rite de Mal«- 
herbe & de VaugeUis dans le genre d*ö- 
crire oü ilg fe fönt appliqn^s. L'un eft 
le reftauratenr de* la Fo^fie FranfoifCt 
l'autre a perfedionn^ laprofe» & prefcrii 
d'excellentes r^gles pcmr ^crire pure« 
ment* II a Joint rex€mg>le aux precep^ 
tes, en donnant P^löquente TraäuftioQ 
^ Qninte^;7or9e* Cependant tes Eon« 

vainq 
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wut» c6i^bres conveQoient<q«e Chq>elaia 
itoit plus ^clair^ qa'eox dans U Critique. 
Ils le prenoient pour jage> & fe fottmet> 
iotent «avec plaifir i fes döcifioos. Dte 

3ue ce Cbapelain , dont le goüt 6toit für 
t 6clair€ en mätiire de Poefle» s'avifoit 
de faire des Vers , on eonvenoit > en Ica , 
lifanty que Defpr^aux avoit eu raifon de 
en ftyle de Chapdaki p 



Mauditfoit VAamtt duTp dorn Pdfre & dih 

re Vervip 
Sm cerveau tenedUänf $ rima fnaleri Mi^ 

nervi, 
' £r de Jen knerd mmeau ffiartehmt k hm 

Jens, 
A fäi$ de rnidbem vere dauaae fois douz» 

CkMfSh 

Vtxp6tience, ihontrant ^demment 
4u\in mauvais Auteur wnt €tre qüelque*^ 
foisun Ceüfear trds jttaicieiix; & an boü 
Ecrivsin> an Critique pea exaft & pea 
ftofte, 11 eft natarel de cfaercher lä raifon 
d^ne chofe qni parolt d'abord extraordi^ 
naire. U y a des gens qai ont qfiez de 

f€nie poor fentir le bon^ poUr goüter It 
eaa ; mais qui n'ont point affez de force 
äc d'imagination poar poavoir produire 

{>ar eax<-m£mes ce bon & ce beaa. Ils 
es fentent lorfqu'ils fe montrent; ils ne 
peavenc ks dfeoavrir, lorfqa'ils ne s'of- 
rrent point d'eax-mSmes ; ils ont»^ fi föfe 
itte ftrvir de ces expr^ons> an eipric 
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capable de coonoitre la beaut6 des chO'^' 
(es crö^es , mais incapable de les crtfer. 
Ils voient les ddfauts ,^ & ils ne pourroienc 
les €viter ', s'ils ^toient dans le cas de 
ceux qu'ils corrigent. 

Plufieurs bons Auteurs juge&t mal des 
Ouvrages des autres, parce qu^ils ne fönt 
point aflez m^tres de leur Imagination 
pour la contraindre k rexa&itude rigou- 
reufe que demande la critique. Ils ont, 
CB ^ciivant/ de la^ jniteiTe^ ^tant ünique- 
ment affeÄfe de leurs propres penfif es« 
D^s qu'il faut qu'ils s'occüpent de Celles 
des autres> leurg^nielaneuit^ leur efprit 
eft diftrait, ils ne fönt napp€s que par 
Intervalle. Les beaux endroits les faififient» 
les r^veillent de la Idthargie^ ^ns laquel- 
le ils retombent bientöt» Alors les d^- 
fauts leur ^chappent. Corneille, par ex- 
emple , dtoit touch^ vivement de P^leva- 
tion de certaines penfi^es de Lucain; iL 
fflifoit peu d'attention aux fauffes & aux 
mddiocres. II pronon^oit für le m^rite 
de ce Poete Latin , en faifant abftra&ion 
de tout ce qu'il avoit de foible & de d^- 
feduetix. Iln'etoit pas furprenant qu^^ 
Jprs il r^galät i VirgUe. • ^ ^ 
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Jly a de Bons Ecrivains , ^//e taijjent empor-r 
ter par la paßion , (f critiquent ce quHls 

eßimmt. 

DE tönt tems le coeur des hommes a €t6 
le joüe€ des paffions, & leur elbrit s'eft 
Erelque toujours pret^ k leur foiblejQTe. 
orfque le coeur fe porte avec ardeur 
versun objet, Pefprif ordinairement fäit 
le mutier d'un habile Sophifte, & n'eft 
plus occup6 qu'ä trouver des raÜbns pour 
excufer les fauffes d^marches oü nous 
pntraine la paffion. Plufieurs grands Ecri- 
vains condamnent , appr ouvcnt un Ou- 
vrage, felon qu'ils aiment , ou qu'ils haif- 
fentPAuteur. S^fls Paiment, Üs trouvent 
des moiens pour excufer leurs ddfauts ; 
s'ilsle haiffent, ils emploient letir gdnie 
k ddnigrer ce qu'ils eftiment dans le fond ' 
du coeur. 

On a vü dans tous les fi^cles de trifte^ 
exemples de la partialitö des gens de Let- 
tres. Nos ancetres n'ont'pas ^t^ plus juf- 
tes & plus dquitables que le fönt nos con- 
temporains; nos defcendaiis ne le feront 
pas davantage. Tel eil le fort de Phuma- 
nit^ , les hommes ne voient les chofes 
qu'ä travers le volle de leur pafflon 
qui donne k leur caprice & k leur fantail 
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fie l'air & la reflemblance de V6qnit€. 
Les meilleurs Aateurs fe figttreist fonveiit 
qu'ils fönt en droit de defapifrouver cer« 
tains Ouvrages , parce qu'U leur eft per« 
mis de rabaiiTer la gloire de leurs rivaux. 
Ils ch^rchent moins dans lears critiquei 
i ipftruire le Public ^ qu'i nuire kxm Ecri« 
vain qu'ils n'aimept point. Cependant ils 
penfent que les Le&eurs doivent leur 
ctre redevables des peines qu'ils fe doi^ 
nent de döterrer de legers d^uts qu'oti 
ü'auroit pas äpper^us , & dont la con« 
noiflance ne fert qu'ä diminuer le plaifir 

aue donnent les beaut^s qui fönt nfpan* 
ues eo aboBdance dans le m£me Ouvrar» 
ge. Ces Critiquea reflemblent k des M^de«- 
cios» qui par leurs dro^es rendroient 
aiguäs les plus petites meoniinoditds ^ 
pour faire mieux fentir i leurs maladef 
tous les avancages de la fant^. 

C'eft une chme bien ^tonnante, de bien 
affreufe en nieme tems > que de faire fer« 
vir Tefprit» le plus beau partage de rhu« 
manitö, le don le plus brillant dont U 
Kature Pait enrichi^ & le plus prdcieux 
zprts la raifon ; c*eft une chofe Wen af« 
£reufe » dis-je » que de le faire fervir i 
d^nigr^r tout ce qui mdrite d'ötre hono« 
t6 9 ch6n & refoeft^, 

Si le Public etoit aflez injufte, & tttcz 
peu dclaird pour juger du m^rite ^e cer^ 
tains grands hommeSf ainfi qu'en ont m- 
oi 'quelques autres. grands hommes^ les 
Anteurs les plus c^lebres & les plus efti«^ 

mcs 
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In^s auroießt 6t£ atkfll m^rif^ qnc les 
Cotms iS; les Lini^res, Je continuerai k 
citer des exemples ^oi pnüTenc faire une 
forte ini&reifion, & je les prendrai» aini} 
que J'ai fait ä ceux dont i'ai parlö» cfaiez 
ka Ecrivains les plus illuftres* Oa verra 
avee ^onoement que prefque tQUs les 
g6iies , les plus refpedables de iiotre fi^ 
cle pfir leurs connoiffiuicesjt ont 6t6 les 
mouis 6qaitables dans leur critiqne« 11 
n'a pas tenu ä Defprdaox qu'on alt: regar« 
d6 Mr. de Footenelle comme an Auteur 
tr^s mfdiocre^ dont le fuffrage a'^toit 
d'aucan poids* 

J^aime mteuXj nonvel Jcare, 
Pans Us airs chtrcbaru Pifidarff^ 
Tomber du Ciet te plus bau$, 
Qu?aekmrl de Famenffikp 
Rafer , timide HirondeJk, 
l^a . Terre rnrnm- Perauk. 

Que r^pondit i cela Monfieap de Foii'* 
tenelle? Quelque chofe d'aulH injufte & 
d'auin mordant que ces Vers , qu'il auroic 
du m^prifer. II condamna non feulemen( 
un Ouvrage mddiocre , il en attaqua un 
excellent, de la bontd duquel il ^toit con« 
vaincu dans le fond du co^ur. 

Quand Defpriaux fii$ ßfli für ßfi Ode, 
^ Lei partifans crioienKdans umt Paris : 
Patäm, MßJJieurs, k Pauvre$ s^efl mipris^ 
Plujnebura, cen'^pasfamftbode, 

H 
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Itva draper k Sexe ßminin, 
Aßmg/rand nom vous verrez fil 4^e* 
B a paru cet Ouvrage mahn 
Pis ne vaudfoit qucM ceferoit Eloge. 

Cem^me Fontenelle fut maltrait^^ ainfi 
que plufieurs autres Ecrivains c^l^bres, 
par un Auteur dillingud; c'eft Rouireau 
dont je vcux parier. Sil fatloit en croi- 
re la critique mödifante & faufle, Mr. de 
FonteneUe n'auroit i^t^ qjx'un pedant. Un 
homme d'efprit, tel que Roufleaa> a-t-il 
pÄ s- dgarer jufqu'au point d'ofer taxer de 
pedantifme rAuteur dela Pluratiti des Mon? 
des , des Eloges des Äcaddpiiciens de TA- 
caddmie des Sciences , &dt POpera de 
Th^tis & de Peltfe ? 

Depuis trente ans, un vteüx Berger JNhr^ 

mandf 
Aux beaux Efprits s^ffl donni peur modite. 
II leur enfeime ä traiter galamenent 

- * Les grands öujets en fhle de Ruetle. 

Ce n'eft le tout , cbez PEfpice Femetle . 
H britte enc&r malgri Jon poil gtifon , 

- Et n^efl Caitlete en bonnete Maifon , 
Q'ii ne fe päme ä fa douce Faconde^ • 
En vfriti Cailletes ont raijoh y 

(Pefl le pedant le plus jofi du Mmde. 

Moiifieur de Crebillbn tfa pas 6t6 plus 
^pargnd par Roufleau> que l'a ^ce Mon- 
fleur de FonteneUe. Le Public n^a eu, 
& n'a encore qu'une feule voist für le 
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l'rag^die de Radamiite & de Z^nobie. 
Cette Pi^ce m^fite reftime de tous 1^ 
Connoifleurs. Elle a des beautds qui Ta- 
lent Celles des plus beaux morceaux de 
Corneille & de Racine. Voici comment 
ea ä parl^ Roufleau. . 

Cacbezrvous , Lncophrom läntiqws & nuh 

demes, 
. Vous > fi^enfanta h Finde au fond defes Ca^ 

vernes 
■ Pourfervir de meäile außyh bourfouflt. 
Retirez-^ous Ronfard, Baif, Garnier, h 

Serre , 
Et refpe£lez ks Vers d?un Rimeur ptus enfli 
Qjie Mdompate^ Brebceuf, Boyer, ni Lm^ 

pierre. 

F^ea id». de la Motte a eu moins <ie iA€^ 
rite dans fon genre, que Mr. de Crebillon 
dans le fien.. Cependant au jugement 
meme de Monfieur de Voltaire, qui Pa 
ftfTez maltraitd dan^ fon TempU du Goü$, 
C:€t Auteur a fait plufieurs. Ödes tr^s bel- 
ies, de jolis Operas, & des Diflertations' 
trks bien 6crites. Ce meme la Motte, au 
jugeipent de Roufleau , eft un Ecrivain, 
dans les Öuvrages duquel il n'y a ni ri- 
me, niraifon. 

Houdart nfen veut qu*ä la raifon ßMime 
0ui dans Homere encbape ks Leäeurs} 
Mais Arroüet veut encore de la rime 
Defabußr k peupk des Atfeurs. 

Ces 
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des deux Rivaux, Mgfs m DoSeurf^ 
De Poiße mtfait un nouveau Codeg 
Et baniJfafU ume rigk incümmode, 
Viani prodtUfafii Oi^ages ä foißm, 
: Oä nous voions lue pour etre ä la mode^ 
Bf am n^avoir ni rime ni raiforii 

^ Monflear de Voltaire fe trouve mt& 
maltraitd dans cette Epigramme que Mu 
de U Motte; mais cen'eftpas lelenl en- 
droit oü RoufTeau ait infulte ce gi^d Poä^ 
te» & oü ü alt parltf de lui^ €omme d*aii 
Bcnva^ mfpiiMble. 

' Petif Bifneuf antkbrhiin , 
On reconihßU dans m Ouvragäi 
Ton caraßirey & non le mim^ 
Ma prindpak faute ybilai l je m^en fouviens , 
Vifß^^un aeur, quiy fidtdt par tes pateli-' 

nages, 
Chu trouver un and dans un parfah Väu^ 
rien, 
Cbarme des foux , hrreur des faps , 
QuMd pour tut fnon efprit aveugk, fen con^ 
viens, 
Hafardoie pour toifes fiiffiragei} 
Mais je ne me reproche rieh, 
Que d^avoirfali quelques pages 
D^un mm qujß vil que k Hen. 

9tt eh condämnable de parkr da Vir-» 
gile de la Franee aufli peu dqtlitablement 
& aufli- peu däcemment> il ne l'eft pas 
moins de mtfprifer PHorace de la mi6me 

Na- 
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14^on. L>e$ fimtes de Roufleau ne fao^ 
roient excufer Celles de Mr. de Voltaire 
Ce demier > trop feofible aux traits de* 
fon adverfaire , a condamni d^ Ouvr^ 
IS qui pafleroQt i la pofiiritd , <$( dont 
ibntoit lui^m^me tout le prix. 
La difpute mefliSaate d^ Mr. de Vot- 
utre & de Roi^ea» a fait tmt de bruit» 
^ue Jensen parle ici qat wmr au^eur 
ter fe xiomore des ezempl^ Q^e je me 
fuig prqpofig de rapporter, Ces deux 
granos Fo£tes ne pourroiott ^ais etre 
excuflfs. des exces dana le^quels ils fönt 
tombds. Vainemcnt diroit-oiü^ pour les 
joftifler', qu'ils ont €U Obligos de repoa(- 
fer les traits dont ils vouloient tt frapper. 
Les Injures d'un ennemi tf autorifent pomjL 
nn Savant fage & ^quitable k ufer de Re- 

i>r^fiiilles. Le crime eft toujours crime, 
es vaines excufes ne Im fönt point pen- 
dre fa laidenn La mpd^ration» ou le fi^ 
lenee fönt les principa^x moiens de jufti- 
fication que doit emploier un homme de 
Lettre«, lorfqu'il eft attaquö d'une manid- 
re ind&ente. Ceft bie» mefeftimer Ic 
Public , que de le croire cai>abte de ft 
taifler fiirprendre par les iniures qu'on 
0OUS dit. Graces k rimpartialitd du Pu- 
blic > cpii n'entre jamais dam les difputes 
perfonndles des Auteurs, les invemves 
& les- groflitfretfe ne peuyent nuire aux 
bons Ouvrages. EUes en augmentent au 
contraire le prix> & Pindigmtion qu'09 

coB^it «<mtre ua Gritiqoö impodent;« 

for* 
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forme un pr^jug^ en faveur de VAdtew 
critiqu^. 

RoufTeau n'eft pas le feul Ecrivain avec 
lequel Mr, de Voltaire ait cu de violena 
d6m61&. II a dcrit plufieurs fois tres vi- 
vement contre TAbbe des Fontaines, Cet 
• Abb^ femble avoir meritd la maniere in- 
jurieufe dont il a 6t6 traitd> par ceUe 
dont il a fouvent parl^ des Auteurs les 
|)lus refpeftabtea. Sa critique dtoit fi in- 
jufte & fi d^plac^e^ qu'elie .a intdreif^ le 
Gouvernement Les plus illuftres MagiA 
trats ont cru qu'il dtoit de leur devoir 
d'arrfiter le cours d'un Ouvrage , dans 
lequel les meilleürs Auteurs dtoient fou- 
•Vent makräitds fans mdnagement, & les 
J)lus näauvais, loüfe quelquefcis avec ex- 
tres. L'Abbö des Fontaines a cependant 
du mdrite, il dcrit bien, il eft dioqtfent 
fans enflure, il a mdme d'excellens prin- 
cipes de Critique; mais foit partialitd, 
fpit intdr^t , foit jaloufie , il efb rare qtfit 
foit dquitable dans tk critique , & les con- 
noiffeurs ne lifent fes Ouvrages que com- 
tae' ceux d^un Auteur de Roman, qui 
lait des hdros & des criminels ä fa fantailie; 
Je ne finirois point, fl je voulois faire 
mention de tous les Ecrivains illuftres qui 
dans ces derniers tems ont parl6 avee le 
dernier mdpris d'autres Ecrivains tres 
«ftimables. Le Clerc a dcrit avec toui 
Pemportement poflible contre Bayle. Ils 
<toient peut-ietre les deux plus favans 
bommes de leur fi^cle^ &. fi l'oa jugcoit 
- •- de 
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de leur m^rite pSLtf cc qu'ils ont jdit l'un 
de l'autr^, ä peine lev en trouvferoit-on 
un tr^s m^diocre. 

4 

f. VIL 

La kivalitS de mitier excite td jaloußh 

LOrfqu'on refldchit für les motifs qui 
ont engage tant "de gens , refpefta- 
bles par leurs talens , ä fe rendre fi peu 
de'iuftice> on" trouve qu'unc vanit^ mal 
pl^cde en eil la principale caufe; La 
plüpart des gens de Lettres ie figurent 
que la. gloire de leur confrere eft un ou- 
trage fait k la leuf, ♦ L'amour-propre mal 
entendu leuf perfuade que la r^putation 
n'öft point aflez dtablie , fi celle de quel- 
ques autres Auceurs l'^ft aiitant que la 
leun Ils fönt dans la Rdpublique des Let- 
tres ce que furent dans la Romaine Pom- 
pde & Caefar, II3 ne peuvent fouÄrir, 
ni de maitre , ni d'(!gal \ vanit^ , aulß mal 
entendue que pcrnkieulfe ä Tavancement 
des Sciences. Le m^rite de Corneille 
otera-t-il rien dans la pojftdrit^ ä celui ae 
Racine, & celui de Racine fldtrira-t-il ce- 
lui de Corneille ? Un cabinet de tableaux 
eft plus ou moiiis pr^cieux, felon qu'il 
eft embelli de difF(^reiis tableaux des meil- 
ieurs Peintres; de meme un homme eft 
plus ou moins eftimable, felon qi^iLa orne 
Tmt /. N fori 



fon efprit par la leftür'e des diffi^rens^Oti^ 
vrages des bons Ecrivains, Quiconqae 
a fait un Livre , v^ritablement digne dse 
Teftime du Public , doit 6tre alTürd qu'il 
n'a rien ä craindre des autres Liwes qtti 
poürroient etre auffi excellens que le 
lien. Defpr^aux n'a point nui k Hora-» 
cc,.m Virgile ä Homere. Le bpn n'eft 
Jamals terni pär le bon, c'eftle m^dio- 
cre. Si quelquefois un bori Ouvrage n'eft 
pas d'abord aulfi eftimö qu'il mdrite de 
Petre, orv lui rend bientot la juftice qui 
lüi efti düe. La cabale toifibe , l'illufioiv 
fe diffipe. Le BüttamUcu^ &;le Mifmtrope 
de Möllere furent re^us froidement, on 
regarde aujoürd'hui ces Pikees comme 
des ChefS'-d'geuvre , & ön les cohfid^ra^e 
mdme, peu de tems apr^s qu*elles eurent 
€t^ dönri^eÄ • ' ' . 

Pai €t€ t^moin deutle cholfe, ^i ifiarqtfe 
fcien jufqtföü peut aller la jäloufie des 
gens de Lettres. Je la rapporte ici ä re- 
gret, löais eile eft tfop eflentielle au fait 
dont il s'agit, pour que je ptiifle la füp^ , 
primer, Un des plus grands gdnies qti'a'it * 
aujourd'hui lä France , ctant interrcjge 
par un gfand Roi für le mdriee d'unoes 
plus fllufires Auteürs qu'il y ait ä Parisp, 
rdpoüdit froidement qti'il ne favoit point 
fa Langue. L'Ecriväin, dont il s'agiflbit, 
^toit,.par parenthdfe, un Membre diftin- 
gu^ de rAcaddmieFran9oife,& unexcel- 
fent Pogte. 

11 arrive tr^s fotiVent que l'inigratitutfe 
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)dlt. jointe ä la jalqufie. Le favant Pere 
Petaji a profitö inlimment. des Ouyrageiä 
de Scalig^f > ä& l'a maltrait^ dans /toutek 
les OGGaöons > quelqueifois : m6me aVec 

peu de fondeinent. ^ ^ 

Le& Philofophes moderne^ ks . plus äif^ 
tingues ne fe foüt pas tpujours :61ev.ds au- 
deffus des prejugesr> Ptufieurs bnt 6t6 fe- 
duitsparleur amour-pi^opre , &lajalou- 
fle leur ä fait condämner aveb le plus 
grand m€pris le? piemes perfonnes qu'il^ 
aVoienf beauboup löü^es peu de tems 
auparayant. Je m.e Contenterai deciter 
ün feul exetnple. Tout le monde con- 
noit Te^cellent Ouvrage qua Mr; Lbfcke 
hous ädpnn^ für l'Entendement Humain. 
Mr. L^bnitz Tapprouva beaucoup, öc en 
parlä d'abord avcc 61oge dahs des r^fle- 
xions quHl fit für cet (Juvrage; Mattieu-^ 
reufemeiit ces rdflexiohs- furent mdpri- 
fdes par Mr. Locke;/ Mr. Leibnkz chan- 
kea alors de tori. Mn Locke ne fut plus j 
feien lui , qu'u^ tr^s petif Mdcaphyficicii, 
Voici coii^m^ il s'^prime dans^ une Let- 
tre qu'il ecrivit ä ce fujet ä.Mr. Remont. 
ii MTi :h^<^^. ^voit^d^ l* ' fubtilitd & de 
,y4'adreffe> & qijelque .efp^ce de. Mdta- 
,y phy^que fuperficieljÄ^, qu^il favoit .reie- 
„ ver; inais il igi^iok la mith^^e de\s 
9, Maciieinaticiefl« r'% .^ y pijä\ Mr. ' Locke 
i^6dttit par Mr.- Lie^nitZj, > autrefois fon 
adiiiirateufi^ aü ßm^i^-jß^g d'un, Profef- 
feür fdjhQjaftiqilc , i qm l'on äccordeVjuet- 
^ue fufetiiit^, mais i-^iri-Pon refuCe la 
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profondeur & la juftefle dans les raifotf^ 
nemens ; ^ualit^s abfolument eflentielles 
ä la M^taphyfique. Lorfqü'un homme^ 
tel que Mr. Leibnitz , a 6£6 dire que Mr. 
"Locke n^voit qu'une efp^ce de Mdta*- 
phyfique fhperficielle , je ne m'dtonne 
plus que Monfr. d*** prdtende que Mr. 
de Crebillon eft un mauvais Pogte. Vu- 
ne & Tautre de ces ddcifions dedoulent 
de la metne fource. 

Je tie faurois niieux fiiiif c!et article 
que par la fage r^flexion de S^neque. Si 
refl une faute, dit-il, de dire ce que Ton ne 
fenfe foint , quel crime n^eftnie pas d^icrire utie 
cbofe/(S d?en penfer une aufre? C'eft pour- 
tant ce qüi arfive ä tous ceüx qtii fe laif* 
fcnt etnporter ä Tenvie & ä la jaloufie. 

St"^ S)^(St^ (5'i!>^ Sm^^ S) 

$. VIII. 

I 

Un Zele indifcret nousfait condamner des cbofes 
qui ne fofit poiiH bldmables. 

UN faux z^le, afiime f)ar Tapparence 
de lä vdritd, ou par la fuperftition, 
nous porte fouvent ä critiquer de trds 
belles chofös. Nous penfons fervir la 
bonne caufe , en condamnaht des Ouvra- 
•ges qui m^rftent d'etre eftiiii^s. Nous 
cherchons ä nouS faire illufion ä nous- 
mdmes, & ä force de voüloir troü^er de» 
d^fauts oü il n*y en a poiat^nots croions 
' ■ - en- 
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enfin y en appercevoir. Plufieurs amis 
de Mr. Perault, entrainds par- Tamicid 
qu*ils lui portoient^ ^crivirenc cpntre les 
Änciens, & cFurent yoir dghsleurs Oü* 
vrages touces les fautes que ce mSine Mn 
Perault leur avoit reprochdes. 

La fuperftition a fait j au fujet de Mon- 
tagne , für quelques Ecrivains , tr6s ref- 
peftables , le mdme efFet que ramitid mal 
entendue für les amis de Mr. Perault, 
Nicole, Pafcal>Mallebranche fe figurerent 
qu'il dtoit de leur devoir de d^crier 
Moncagne. Us Tattaquerent Tans confidd* 
ration , avec beaucoup de z^Ie ; mais 
avec peu de jugement, & montrerent au 
Public qu'une critique injufte, de quel^ 
que enoroit qu'elle parte , eft toujours 
m^prifable. La boniie Intention diminue 
}es fautes , eile ne les e^ace poiqt > & 
toute la ddvotion des ennemis de Mon- 
tagne ne les a pas garantis du reproche 
d'ayoir p6ch6 contre le fens commun, 
en voulant perTuad^r au Public qu'un des • 
meilleurs & des plus eftimables Ecrivains 
que la France ait eus , n'avoit 6t6 qu'un 
pedant & qo'un mauvais compila^eur. 

II eü. ^tonnant dans quel travers ne 
donnent point quelquefpis les plus grands 
hommes, lorfqu'ils fqpt conduits par un. 
aveugle z^le , qui leur ote ^^e moien (Je 
fentir combien leurs faufles critiques peU-f. 
vent ^tre pr^judiciables ä la caufe qu'ils 
d^feüdent. Bellarmin avoit une vafte d- 
rudition. JL'envie de nuire aux Protef-» 
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tSLUSy Itti a fäit commettre piulieurs fau^ 
. tes > dotir les plus fämeux Ecirivains Cathor 
Hques conviennent, &quUls ont eux^ne- 
ines condamirfes. Dans le Livre que ce 
Caipdinal a ^crit für les ^Auteurs Egc16- 
fiaftiques, il foutient avec tpur le züe 
pöffible Pautenticit^ des Ouvrages de De- 
nys PArdbpagite. II va jufqu^u. poinc 
d'avancer que tous les gens de Lettres , 
exceptd Erafme Valla & quelque.s autres 
feftateurs de Luther , n'önt - aucun doute 
für leur fuppofition. II traited'h^retiques 
ceux ^ui ofent la .foutenir; cep^ndant 
cette fuppofition eft aujourd'lim avotide 
par les mdlleurs Critiques Cathdliques, 
qui conviennent qt(',Erafme a eu mfon 
derejetter uiv Ouvrage, qü*öu vbit clai- 
rement avoir 6t6 ^cffe par un impofteur 
dans le cinquieme fi6cle. Jedis pa'r un 
impofteur, puifque la fraudem ck cet Au- 
teur. ne fauroit etre; excuflSe , & qu'il a 
voulu qn^on crüt qu'il avoit ecrit dans 
'fcs tcms Apoftoliques. Tous ^nu?, dit Mr. 
Dupin, Oöfteur & Pröföffeur en^ Th^olo- 
Äie de la Facuk^ de- Paris > qui^urmt de la 
borme foi, avmeronf que ces Uuvfages om-ite^ 
fiippofiiven ta fin du cinquiime *fiecle y ou au 
oofrimencemem du ßxiime, Car im ne pmt fä"^ 
vdir frieißment le tmis auquet iU om faru : 
maisr il eji cettain quUh fons krUs depuis l^. 
ifUatri^rm fiick\ & avant que te fixtme- füt 
avdnjciy Qn nß peut päs dire quf te foit te, 
hazard qui alt fait attribuer ä St. Denys VA-^ 
i(i^agitete^ Ouvrages dHinautre Denys ^ ikmf 
' ' ' ' ^ * conf" 
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conßant, comme il Peft, que VAuteur de (es 
fjwres affßäe d^avoir vicu du tems des A* 
potres. 

II päroit extraordinaire qu'un horame, 
qui ävoit autant de favoir & de mdrite 
que Bellarmin , fe foit aflez livr6 ä un z^-- 
Je indifcret , pour ne pas fentir combien 
ropinion qu'il foutenoit , dtoit . aifde ä 
convaincre de fauffetd, Car enfin le plus 
petit examen fuffit pour connoitre qu'il 
eftimpoflible que les Ouvrages,qu'oh at* 
tribue ä St, Denys TAr^opagite , puiffent 
etre de lui. Ce Saint vivoit du tems des 
Apötrcs , & dans les Livres dont il s'a- 
it., PAuteur parle des Myftferes de la 
?rinit6 & de Plncarnation, dans des .ter- 
mes qui n'ont €t6 ufitds que dans le qua-- 
trieme fi&le de .rEglife. II fe fert du 
mot d^Hypoßafe pour fignifier les Perfon- 
nes divines, & Ton n'a emploid cetera- 
ipc dans ce-fens que pr^s de quatre cens 
ans apr^s les Apopres. II d^fend le Bap^ 
teme des enfans par la tradition. II dit 
iqu'il n'dcrit lärdeffus que ce qu'il a ap-^ 
j>ris des Evdques par üne ancienne traoi- 
tiofi. Un Auteur , qui yivoit du tems 
des Apötres , auroit-il parl^ de ra^me ? 
II d^crit les Cdr^monies du Bapterae , tel-- 
lies qu'elles ont 6t6 pratiqu^es apres que 
Conllantin eut. donnö la paix ä l'Eglife & 
fini les perfdcutions, Mais ce qui eil en-r 
core plus fort pour.marquer la fuppofi^ 
tion de ces Öuvrages, c'eft que TAuteur 
Gjtc un p^ftflage de St. Cldiijetit d'Alex^ 

N 4 * andrip 
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tndrie, qu'il appelle CUment te Pbikfopbe. 
Ce paflage fe trouve dans le VIII. Livre 
des Stromates de ce Pere, qui vivoit au 
troifi^me fi6cle. Comment donc St.Denys,^ 
qui doit avoir ^crit trois cens ans ^upara- 
vant, a-t-il pü connoitre les Ouvrages de 
St. Clement ? 

II y a encor« plufieur? preuves tr^si 
claipes de la fuppofition cies Livres at- 
tribu^s fauffement ä St. Denys TArdopa- 
gite. EUes n*ont cependant feit aucune 
impreflion für Bellarrain , & für plufieurs 
autre?. Ecrivalns qui ont fuivi fon exem- 
ple. 11 eft meme bien des gens , qui , 
trorap^s par l'autoritd d'un aulR grand 
homme que ce Cärdinai , fönt encore 

})erfuad^s que Ton doit regarder comme 
ufpefte la foi de ceux qui foutiennent la 
fdppofition des Berits qe D^nvs l'Areo- 
pagite. Cependant jes Proteftans profi- 
tent d'un z^le auffi inciifcret. Ils fönt va-« 
loir Pentetement de certams Ecrivains 
GathoUques ä foutenir tout ce qu'ils 
croieht pouvoir favorifer leurs opinions , 
comme une marque de leur peu de difc 
cernement &c de leur prdvention. Les 
fages Critiquels CathoUques , qui , ainfl 
que Mr. Däpin , favent rejetter ce qui 
mdrite de I'^tre , & n'emploient iamais ^ 
pour foutenir leur caufe, que de bonnea 
raifbns , rendent des fervices eflentiels ä 
la Religion. La v^rit^ ne doit pas etre 
^dfendue par le menfonge ; ce feroitla 
r^n^dre n^^ppifable^ que de l^tablir, Ü 
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Faide d'un pareil Tecours. Laiflbns aux' 
höretiques le trifte avantage d'dblotiir la 
raifon par de brillans fophifmes , & de 
IKduire Pefprit par d'ingdnieux menfon^ 
ges. 

Lesptus grandf Auteurs fönt qualqutfois, par 

Venvie de favorijer ksjentimens qv?ils 

foutiennent, defaujfes critiques. 



L'Envie de briUer dans la difpute, 
, empörte quelquefois les gens le^ 
plus favans> & les fait fortir des bornes 
de la bonne critique, |ls fe livrent ä leür 
Imagination, qui leur fournit des raifons 
Iböcieufes pour foutenir leur fentiment, 
& ils emploient leur gönie ä donner Tair 
de la v6nt€ au menfönge, C^eft briller 
d'une mani^re bien dangereufe pour Ta- 
vancement des Sciences , que de ne mon- 
trer de Tefprit que pour autorifer de 
fkufles opinions. C'eft reflembler k ces 
habiles orftvres , qui profitent de la 
connoiflance qu'ils ont des metaux, pour 
les altdrer & pour tromper plus füre- 
ment le Public, 

Savoir avotier de bonne foi dans la dif- 
pute qu'ofl a tort ; qu'on a foutenu , fans 
i'en appercevoir , une mauvaife' caufe i 
flu'on a critiqud mal ä propos une chofe 
^ N 5 ^ui 
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qui ne m^ritoit pas de r,6tre ; avoir enfia 
mkz 4e modeilie & de Tageflfe pour con« 
venir qu'on s'eft trompe, ^ une 4es 
niarquj^ les plus dTentielles d'un bon 
efprit, Jamals les gi^nies mddiocres ne 
conviennent de leurs erreurs. On voit 
quelques grands hommes.ayoüer qu'ils fe 
lont trompes. Je dls quelques grands 
hommes> parce qu'il en eil qui ne peuvent 
tamais prendre für eux de vaincre affez 
leur amiour-pröpre pour convenir, faris 
ddtour & fans deguifement , de leurs 
fautes. Ils apportent toujours quelques 
coreä:ifs,qui rehdent inutile Paveu qu'ils 
len fönt, 

On courrpit rifque de fc trompeir fou-^ 
vent , ii Ton jugeoit des fentimens de 
certains Auteurs par ce qu'on; leur entend 
dire dans Tardeur de la difpute. Tbut ce 

?'|ui favorife leur fentiment,Ieur parpit hon. 
k fönt indiffiSremment main baffe für ce 
qui leur eft cpntraire, ils n'dpargnent pas 
les plus grands hommes. Ils fieroient encor 
re. plus furpris que ne le fönt les gens 
contre lefquels ils difputent, fi, lorfqu'ils 
ont repris Jeur fangfroid, on les faifoit 
reffouvenir de tout ce qu*ils ont dit. 11 
y a quelque tems que dinant chez un Mi- 
niftre d'une Cour dtrang^re avec un des 
grands horames qu'ait auiourd'hui PEu- 
Irope , nous vinmes k difputer für le 
m^rite des Philofophes Anglois & Fran- 
cois. Je citai Gaffendi comme un Philo- 
fophe illuftrc. Mön ädverfa^re le traita 

de 
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de g^nie 'tr^s m^diocre & de fimple com-« 

Silateun It hii äccorda fetdemeot qüelr 
ues coanoiflanoes dsins rAftronomie* Un 
pareil jugement me;fit/ de la peine, Pen 
de tems apr6§, cette peine tut ch^ng^e 
en. furprife. Le SaVant dont Je parle, 
m'envoia de Paris eu de fes Ouvrages> & 
voici ce que j'y Ms. i, Jiewtoh fuivqit 
r, les ^ncieimes opinions db . pdmocrite , 
,,.d?Epipure •& d'une .fcule de ;P|iilofo- 
99 phes , redifiöes par notre cäibre Gaf- 
i, lendi. Newton a^ dit plufieurs fiiis ä 
,, quelques Fran^ois qui vivent encore , 
„ qu'il recardoit Öaffqndicomme un efprit 
„ tr^s jufte & tr^s fage>>& qtfil failbit 
^, gloiire d^6tre entiirament de foa avis ". 
On^oit dans ce jügement la- difflfreiice 
de PAuteurqui ij^prit de fmg frbid dans 
fon cabincti ä TAuteur qui ne fe poficde 
qu'ä peitie daos la violetrce de la aifpEte* 
' La m^nre raifoii , /qui aous porte quel- 
quteföis ü ibutenir daßs la' converfation de 
mujQTes opmions, iibus fait dcrire descho« 
fes inexades. Naiis appliquons d'une 
mani^re.peu iafte certains paflages , dont 
nous vpjiloils nöus fervir pöur favorifer 
notr^ bpinion. Nöus interpretons dans 
unfen^, appofd ä celai de l'Bcrivain que 
nous citons , Pendroi t de fon Ouvrage 
dont nous pr^tendons fortifier notre fen- 
tiraeiit. Les Th^ologiensi qui rfcrivent 
für des. matitres de controverfe , tombent 
fouvcnt dans <re d^^fkut. Ils ont Part de. 
tprdreles palTages les plus clairs> & de. 

leun^ 
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leur attribuer le fens qu'ils fouhaitent. Lcs 
Philofophes donnent auili dans cet abus , 
leurs citations ne fönt pas toujours juftes. 
M. de Voltaire > par exemüle,dan$iine Let- 
tre qtf il a ^crite ä Mr. de 's Gravcfande , 
veut prouver que Mr. Pafcal dtoit dans la 
d^mence les derni&res ann^es de fa vie , & 
que la raifon de ce grand horame €toit ,en-r 
ti^rement altdröe. II ixte, pour juftifier 
ce qu^il avance ^ (ä ce qui'il me paroit , un 

Seu leg^rement) > il cite , dis^-je , le Rßcueil 
7 diverfes Pikes für la Pbihfopbie, la Reti^ 
ff Oft , &c, par Mrs, de LeibrUtz, Ctarke, 
Newton. Mais ce qüi y eil dit de Mr. 
de Pafcal dans cet Öuvrs^e , regarde Paf-» 
foibliflement de fa fant^ , & point du tont 
Celle de Ion giSnie. Cell donner un fens 
k ce paffage , diredement oppof(£ k celui 
qu*if a, que de voulöir s'en fervir pour 
prouver que Mr. Pafcal 6toit tombd en 
ddmence, & qu'il croioit toujours voir 
un abime ouvert aupr^s delui. Voici 
le paifage dont il s'agit , le6 Ledleurs ]Ur- 
geront fi ma critique eil jufte. ,, C^e& 
„ dommage que Mr. Pafcal , efprit tr^s 
,^ Mathdmatique , & tr^s Mdtaphyfique 
„ en meme tems , fe foit afFoibli de troQ 
„ bonne heure , comme Mn Huygens me 
„ Pa racöntd autrefoisj, par certains tra- 
„ vaux trop opiniätres , & par troi) d'ap- 
„plication k des Ouvrages Th^ologiques , 
„ qui lui pouvoient procurer Papplaudif- 
„ fement d'un grand Parti, s'il les avoit 
,, achev^s. II donna meme dans des auf^ 

. ,, tdri- 
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^i ft^ritfo, qui ne pouvoient 6trc faVora- 
>, bles aux m^ditations Ttelevdes , & en-^ 
j, core moins äfa fant^ ^. II eft aifd de 
voir qu'il n'eft parld dans*cet endroit quc 
de raffoibliffement du corps , & c^eft 
chercher äy trouVerce qui n*y eft point> 
que d^ youloir d^couvrir la d^mence 
d'un ginik , qui conferra jufques dans les 
demiers toomens les memes iddes qu'il 
aVoit toujours eues für la Religion* Mn 
Pafcal avoit €t6 toujours fort pieint, il 
redoübla fes auft^rit^s, ä ttiefiire qu'il fifen* 
tit que fa fin approchoit ; il- agit confif- 

Juemment atifyft^tne qüMl avoit embralTii^ 
'ela marquoit la jtifteffe de fon efprit, & 
point du tout foii afFoibliffement. 

Le defir äe rrumtrir trop d^irudifion , a rendu 
quelquefois diffus tes plus grands Critiques. 

C'Eft fouvent un d^faut, que de vou*- 
loir montrer beaucoup d^^ruditiom 
La profufion eft un vice dans la Litt^ra* 
ture, ainfi que dans lafoci^t^ civil e, Une 
trop grande abondance nuit quelquefois 
aux tineilleures chofes. II eft auffi dan- 

Sereux de fuf (Jharger Pefprit que le corps, 
s s'affaMent ^gaJctrtent fous le poids 
dont on les accable. II li'eft pas poffible 
qu'un ginie , quelquQ forde qu'il ait , puif- 



' fe ne pa^^tre offufqu^ par un. millier d^i-^ 
d^es , : fouyeat mal ,4ig^r^es , qu'on lui 
piT^fente für un.meme uijet, & pour ainfi 
dire , touc k la fpis. . 

Lies plus - habiles . Gritiqiies n'ont pa$ 
tottiottrs conficier^ .que> Tcf^it humain 
n'e^ capabte quq d'une ceitalne ötendue 
de r<^flexioii6i & que lörfqu'il a emploi^ 
toute la force> dont il eft dbüi, ä faifir 
un* certaih nombre tfobjets qu'pn lui pr^y 
fente , il nc &uroit faire qu^une foible 
a^tenrion ^ux autres qu'on lui offre dans 
le Ri^me^ tein$. Sur un feul mot d'Ho- 
]iiiere> eru de Pindare, de Tavans Critique$ 
Äalem une Erudition €tonnantc. Ils renl- 
pliffent troia ou quatre pages de remar- 
ques» ils entrelaflent des remarques de 
eitatiotts , & ces ditations fönt autorifi^es 
paf d'autres, Quei eft Tefprit qui ne foit 
pas troubl^ par tant d'idees difF(f rentes , 
& qui fouvcnt ne perde la principale; 
pouT s^attacherä ceiUes qui ne- fönt qü'ac- 
ceffoiiresV & prefque töui^ufs inlitiies ? 

Perfonne n'eftime plus que moi le m^- 
rite'de-rdradition; mai3 je le trout'eröi^ 
plus- patfüt , fi . ceux qui ea fönt doüds , 
chaerchoient moin^i je faire- paroitre. 
JjttLv mbdeftie. deviendmit utile au^ 
Lefteurs^ & leur retenue ferviroit ^ga- 
loiieiÄ i perffeftiontier' le jttgemenf ; & ä 
remidir la öidmoire de faits 4pter,eflans, 
, Saumaife , Cafauban ont 6t6 de . grands 
ii0&mes dans la critique; mais äPor le 
^los pr^eux ils önt aili^ quelquefois lea 

ine- 
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metauxics plus abjeds. II femble qu^ils 
aient vouiu imiter dans leurs Oavragea 
ires Cutieux, qui mettcnt fans chbixda» 
leuf cabiaet les pierrcs les plus coni- 
munes <Sr'les vdgetaux Ics plus ordinai- 
res, aupr6ß des produftipns les plus rares 
& les plus prdcieufes de la Naturen Ife 
ont cru apparernment qu'il fiilloit qu'fls 
montraffcnt qulls favoient tout cd qu'oö 
pctit favoir, & ils ne fe font pas äpper^tt 
que la moiti^^ de leur Science ne fervolt 
qu'ä ternirPautrei ., 

Mönfieur & Madame Dacier ont rendu 
de tr^s grands ferv^ices au: Public par 
kurs traduftioGSy & k la Rj^publique dti 
Lettres par leurs favantes remarques; 
mais ils en dnt fäit tm grand nomine de 
m^diocres &de fiiperflucs; if en elbi»d^ 
me plüfieurs ' de pudßileR M^. Da^citt: 
fur-tdut fembloit s'etre fait une loi de fe 
rtfcrier für: des chofes les plus fimplÄ 

3u'eüe trpövoit dani HomereV Ce Poetfe 
it, par exerfiple^ qu'ÜZiJe thmgna äCa^ 
iipfo qüHl foubaitoip ardemmerit de revoir Ith^ 
qu^ Madame Dacier fait für cela ttrie 
tr^s lorigue note , oü eile releve l^adrellfe ^ 
dHoniere äiplacer des difcours polis dftns- 
lä boucbe tfüliffe. II autät eti mcivU^, 
dit-^ile, qu'Uliffe eät ditä CaÜpfö qu'H foWr. 
haUoit de la Ritter y mms il: preM uH dethi/r 
bonn^te^ ' ö*' m park que de Pernprejßmirit quHt 
a diremir Ja patrie.. II efl prefqufe Im^-^ 
poffibie de rire , quand on lit des remar- 
ques auffl frivoles; je ferois tentd de Mi-» 
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re > auffi ridicules. Ulifle , apprenafit ä 
Calipfo qu'il voaloic retourner a Itaqae , 
ne lui fignifoic-il pas clairement qu'il fou- 
haitoit ae la quiccer ? Ec Homere, fans 
mettre une impertineixce atrüce daqs la 
bouche d'Üliffe > poüvoit-il lui faire dire 
a Calipfo qu'il voaloit a'doigner d'elle , 
parce qu'elle Tennuioit? En v^rit6 il ,«ft, 
iiägulier de faire une grande note pour 
loüer Homere de n'avoir pas dit une fot- 
tife grofii^re. Combien nV a-t41 pas 
dans los Tradii&ioQs de Madame Datier 
de notes päreilles ä celles-lä ? M. Dacier 
a 6t6 plus retenu, qu'elle dans fes remar- 
•ques ; inais il y a encore beaucoup 4t 
chofes inutiles. 

Menage avoit du gdnie. 11^ a fait quel- 
ques Vers Fran^ois afle« päflables , & plu- 
lieurs Vers Latins tr^s bons^ II a mis 
dans fes Commentaires une Erudition , 
plus choifie que edle- des autres Com- 
mentateurs. Ses notes für Diog^ne Lagr- 
cefont excellentes; cependant elles fönt 
diffufes , & Pon pourroit en öter plu- 
fieursy fans dimiiiuer le prix de fon Qu- 
Vrage. 

Quelques perfonnes bläment Bayle d*e-* 
tre trop prolixe. Ils reprochent ä cfe 
grand nomine de rapporter dans fdn 
Didonnaire des faits de peu de coiifdquen- 
ce, & de faire mention de plufieurÄ Sä- 
vans prefque inconnus. J'avoüe que je b^^ 
fuis pas de ce fentiment , je trouve^ qu'il . 
y a fort peu de chofes fuperflues dans Je 

Diäion- 



Jbldionnaire de cet iUuftre* Auteur. Plu^ 
fieurs Arücles , qui dans ce Livre paroif^ 
fent tr^s peu intdreffans pour des. Philo- 
fophes', le ibnt pour des Thöologiensi 
Ceux qui fönt indifFerens aux Thfolo- 
giens j ne le fönt pas aux Gritiques; & 
ceux qui ne touchent point les Critiques, 
plaifent aux Poetes & aux Orateürsit 
Dans un Didionnaire, auffi vaiie que cer 
lui de Bayle , c'eft une marque de fa bon- 
t6 de pouvoir y trouver tout ce qüi peut 
Contenter les goüts difi^rens. Je ^e you-^ . 
drois pas cependant foutcnir qu'il n'y ait 
quelques endroits dans ce Livre qui pour^ 
roient etrc fupprimds , fans que foa 
prix cn füt diminuö. Je fouhaiterois mÄ-»- 
me que PAuteur eut moins affeftd de ci- 
ter certains Ecriväins peu ccrnnüs, dont 
ü femble ne faire mention quei pour monr 
trer töute Tdtendue de fon Erudition. • 
. On ne fauroit etre affez retenu dans 
les citations -dont on enrichit .fes Ouvra- 
ges. II faut n'en rapporter que de nfcef- 
laires>qui fervent eflentiellement au fujet 
que Ton traite , qui n'interrompent pomt 
Tattentiön des Lefteurs, & ne leur fönt 
point perdfe les iddes principales. Les 
citations, bien placdes, önt beaucoup de 
grace. EUes raniment Tefprit , en lui 
foiirniflant ün ddlaffement paflager; elles 
fönt dans les Ouvrages de raifonnement 
le meme effet que les cömparaiföns dans 
le Poeme Epique, qui, aujugenieöt d'un 
grand Critique rooderne , n« fönt pas 
Tome l O Jim 
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fimpkment mifespcmr ieUünir & paar orfä^ Je' 
difioufs y mais pour amufer & pöur ditajjer, 

Ün habüe fecrivain trouve le moien > 
par les citations rapport^es ä propos , de 
faire eh^rer les meilleurs Auteurs dam la 
converfation qü*il ä aveci fes Lefteurs. 
II prend habitement chezJ l€s Anciens & 
ichez ks Modernes les plus fublimes g€^ 
tiies pour garans des faits qu'il rapporte. 
Tantot il introduit Ciceron , qu'il rend 
juge des difFercnds qui pourroient naitre 
entre lui & le^ Ledleurs ; qüelquefois c'eA 
Horade qui parle; fouvent Defcaftes, du 
Locke * riennent combattre les Anciens. 
EüiBnH tranfporte les gens qui lifcnt fes 
Ouvrages , dans une Acad^mie , compo- 
fie des plus illüftres Savans , morts de- 
puis Vingt fidclesf, & qui femblent »*etre 
donnd rendez-Vous avec les Savans qui 
vivent eiicfore; Cell ainfi que Gieeron 
ä otne feS Öüvrages Philöfophiques d'un 

frand nombre o^excellens paffages des 
ogtes Grecs & Latins, & de plufieurs 
citatioDs des Ecrits de Piaton & d'Arif- 
tote. Montagne ä cnrichi fes Ouvrages 
des frius beaux trarts des Anciens ; fon 
Ouvrag'e cft une table d^or, dans lacpeilc 
on a ei^chaffe les diamans de Virgile , 
d*Horace , de Plütarque , de Sencque , &c. 
il y a quelquefois des <:itätions quf foiit 
ndceflaires poür autorifer un fait/ pour 
doriner püis de force ä une öpinion ; mais 
€lks fönt fi lojlgues, qu'il eft ä craindre 
qu'elles ne diilraient les LeÄeurs & ner 

leur 
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ieur faffent perdre de vüe le fojet princi- 
pal dont il s'agit. 11 faut placer ccs ci** 
tations hors du corps de POuvr^^e, s'en 
fervir comme de notes. EUes occupent 
alörs la place qui Ieur convient, & fotÄ 
comme. des Didces dans des Archives, 
qi^^on ne conmlte que dans le cas oü Von 
Veut ddaircir des difläcültds qui arrötenti 
ou ^tablir raütentiöitd de certains fäits 
dönt on doute. 

5. XL 

tluelques Auteurs critiquent d^s Etrivains ithif- 
ttes , pour ß faire connmtre. 

' .' . • . '. ■ i 

LA fureur de paffer pour bei efprit, eft 
fi forte chez quelques Akteurs , qu -clt 
le les engage ä critiquer les plus cdl^- 
bres Ecrivainis, pourfe faire un nompar 
~le mo'rön. de ceux qu^ils attaquent. Ces 
Auteurs reffemblent parfaitemeht ä ce 
fameux D^ateur > qui ddnon^oit les plus 
illuftres Romains pour fe rendre fameux 
par la haine & par Tinimiti^ de iceux 
qu'il accufoit. Le defir d^immortaüfer 
ton nom, porta Eroftrate ä bpuler le 
Temple de Diane. Bien des gens prd- 
tendent que ce fut ce mÄme .defir qui 
d^tefmina Neron ä faire mettre jö feü 
auxiquatrd feoinsdeRome. Quelques Au-*' 
teurs inconnus , qui ne fönt pas aflez 

O st fotfs 
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fous pour brüler des Temples > & qm 
craignent les Loix & les Magistrats , pnc 
recours , pour fe faire connoxtre , ä atca- 
qner les gens de Letcres qui ont une 
grahde- röputation. Ils efperent que les 
perfonnes qu'ils critiquett, fe donncroat 
lapeine de leur T^poiidre ; il leur fuffit 
de paffer k la poft^rk6, de quelque fa- 
?on que ce fok, Ils envient k Cotin , k 
Chapelain '& k Linieres d'ecre pliacis 
dans les Satyr es de Defprdaux, & la plus 
grandc raortification qu'ils puiffent rece- 
voir, c'eft que les gens qu'ils infultent, 
ne veulent pas les tourner en ridicule 
aux yeux de PUnivers. D6s qu'on les 
m^prife affcÄ pour ne pas leur r^pondre', 
leurs projets s*dvanotJiffent ; ils fönt ih- 
confolables. Rouffes^u a parfaitement d^- 
peint dans cette Epigramme le caraÄdi^e 
de ces Eroftrates Litt^raires. 

* 

Vit Impbflewr, je voir ce qui te ßatt^. 
. l Tu crois peut-Stre aigrir mon Apolhm 
Par tes ai/cours ; (f nouvet Eroflrate , 
A prix (Pbonneur tu veux te faire un nom. 
Dans ce dejjein tu fernem, ce ait^im^ 
D^un faux ticit la maligne ifnpoflure, 
Ma^ aans fnes Vers, matgri ta conjeäure, 
Jamais ton nom nejira prtferi ; 
Etfaime meux enaurer une injure, 
Que &illuflr€r unfaquin ignorL 

^ Quelque fagefle qu'il y ait k garder le 
filence lorfqu^on eft attaqu^ par des E- 

cri- 
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«irivains iticonnus,, & de carad^re de 
eeux dont j^ parle, il eft des «pas oü il 
faüt abfolumeot parier, Lorfqiron nous 
ijnpute des chofes qui ppurroient, ou 
nuire 4 riotre honjieur , ou nöüs faire 
pafTer pour des gens mauvais & fans ju» 
gem'ent aupres des perfonnes qui ne nou$ 
connoiflent pas> on doit defabufer ceux 

2ui pourroient avoir 6t6 tromp^s ä notre 
ijet. Mais nous devons, s'il eft poffi- 
bie, agir de la meme mani^re qu'ont fait 
plufieurs grands hommes ; nous jdftifier 
de ce qu'ou nous impute, fans faire Thon-» 
neur au Qalomniateujr de le nommer 
dans aotre r^ponfe, 

Uy a des Eeriväins qui critiquent des Ouvror 
ges , fans les aooir ttis. 

L'Abus de la critique va fi loin, que 
quelques Ecrivains critiquent des 
Ouvrage^ qu*ils n'ont jamais lüs ; & ce 
quUl y a de plus dtonnant , il paroit^par 
ce qu'ils en difent, qü'ils doivent meme 
ne pas en avoir entendu parier ä des. 
gens qui fuffent mieux inftruits qu'eux.* 
Ils prononcent leur jugement für les dif- 
cours Gonfus qu'ils entendent, & deci^ 
dent de la bontd d'un Ouvrage, comme 
un aveugle jugeroit des b^aut& 4'un t^r 

O 3 bleai;. 
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bleau^ dont un homme, qui verroit ä 
peine, lui feroit le ddtail. Ce qii*U y a 
de plus Äonnant , c'eft <;[uMl eft quelque- 
fois des gens d^efprit qui fe livrent affez 
k leur Imagination & ä leurs pröjugfe , 
pour imiter la conduice de ces tnauvais 
CJritiques, 6f pour condamner;, für un 
OiiX^din, des Ouvrages qu'ils n'ont 
point Jus. 

Je fuis dans le cas de ces Auteurs qui 
font accufds 1& condamnds , fans avoir 
€t€ lüs; Une Dame de Leypfic , nommde 
Gottfcbed , qui t, donn6 quelques Ouvra-? 
ges, m^a reprochd däns la Pj-^face dclä 
Traduftion qu'elle a faite en Vers Alle- 
mands du Poeme dela BoucU de^CMveüxeri^ 
l&ük^ de faifir toutesies occaflons d'infulter 
la Nation AUemande. Elle pr^tend que je 
tiendrai la nieme conduite*, jufques ä ce 
que qtjiel(fif bon efprit m^ait fait vqir que Von 
connöit (mjji ta Satyre en jiUemagne. Je 
prends ici Poccalfoa de pr^venir les me- 
naces de cette Dame- Je fuis fi z€l6 par- 
tifaji, & fi Unehre admirateur de Ion fcr. 
xe, qu'il n'eft rien que je ne fifle pour 
obtenir ma grace, fi je merltais les re- 
proches qu'elle me fäit, Mais mon inno-? 
cence me raflute , & je fuis certain que 
dds que j'aurai fait connoitre ^ cette 
Dame la fa^on dont j'ai -parld de la Na« 
tion Allemande dans mes Ouvrages, eile 
ne fongera plus ä me livrer aux traits 
de qu^lque Satyrique' mbrdant. J'efpere 
mtnic que Ja maniere dont je me juftifie- 

raij^ 
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rai, engagera cette ingenieufe perfonne 
ä tie pms juger des fentimens d'un Au- 
teur, fans ävoir lü fe^ Ouvrag^. Je pla- 
cerai done ict ce que j'ai dit dans ks 
miens,fur les Allemands.^ Vpiei commeiit 
ren parle dans ies he^ns Juives yTom.^ UL 
pag. 35^. /e^onie Edition 1742. ä ta Haye. 
,,Les AUemands fönt franes , honnetes 
„ gens , braves foldats^ incapables de fe 
„ pr^venir pour une Nation plütöt que 
„ pour une autre. Le mdrite leur eft 
eher par-tout, & ü leur eft, egal de 
loüer un ^tränger, ou ün hemme de 
leur patrie , dd$ qn'ils ont . ^galement 
, du m^rlte. Ils regardent Ies hommes 
„ comme petris du mftme Itoou; ila 
,^ croient avec raifon que penfer , reÄ^- 
chir, juger, tirer des conf^quences , eft 
., lin privilege donnd i tout ^tre raifon- 
'„ nable, & que Ies g^s fenffs döivent 
profiter du bön de tdutes Ies Nations, 
„f^ns avoir la foibleiTe de rejetter »ne 
„ chofe excellente, & de chercher ä la 
„ critiquer, parce qu*elle a 6t€:faite en- 
„ de9ä , ou en-4elä. du Rhiii. II& laUTent 
,raux Anglois.la ridicule imagin?.tion de 
ji, penfer qu'un homme, n^ ä Döuvres, 
,. eft beaüGoup plus excellent qu'un au- 
„ tre , n6 ä Calais. Les AUemands fönt ^ 
„ les anciens peres.des Fran90is,& peut- 
,, etre ces^ derniers leur font-ils red^va- 
„ bles d'une partie de ce qu'ils ont de 
bon dans leurs moeurs. • . . . . • Les 
ümverfit^ d'Altemagfle Sont rempHes 

O 4 ,, de 
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„ de fort bons Jurifconfultes & d'habiles 
„ M^decins. . Le fameux Pufendorf, -4«-, 
,j tiur du BraiP de ta Natura & des Gens, 
f. Sc de divers autres Oüvrages, m6rite 

. „ d'etre confid^r6 comme un SaVant de 
„ la premifere claffe & comme l'^mule 
„ &le rival de lülluftre Orotius. . . . ,• . 
f, Les AUemands onc auffi plufieurs bons 
„ Hiftoriens, • . . . . II eft des Nations 
ff qui excellent, les'unes moins que les 
f, autres > dans certaines Sciences. Les 
ff Allemands ont pour leur pactage le 
„ Droit public, la Politique, la Littöra-r 
„ ture & la Philofophie ". 

Eft-ce lä la fa9on dpnt j'ai infiiltd la Na-? 
tion Allcmande dans mes Le$tres Juivest 
Voions les injures que je lui ai dites 
dans mes Lettra Cbinoifes. „pai vü, pen-» 
„ dant le tems que j'ai reife ä Hanau , 

f ff quelques Officiers Heflbis. IIs m'ont 
„ paru tr^s fociables & fort polis. Ce 
„que j'admirois le plus en eux,c'eft que 
,i auoiqu'ils euffent beaucoup de m^rite, 
„ ils fembloient l'ignorer. L'Officier 
ff Fran^ois eil aimable » mais ii fait trop 

„ fcntir qu'il Peft Les HeiTois 

„ font laborieux & aguerris. Les Seien- 
„ ces ne font point meprif(£es che» eux. 
„11 y a dans la Ville de Marbourg une 
„ Univerfitd c^l^bre , & renommrfe dans 
„ toute l'AUemagne. ..... ,, Lettre 89. 

f3 & 90 ^\ Les Üniverfites de Saxe foRt 
,, remplies d'illuftres Savans , connus 
„ dans toute L'Europe par leur m6rite, 
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^J Ce n'efl: pas dans la feule Ville d^ 
„ Drefde oü regne la politefle ; ramöur 
^ des Scienceft^ & des beaux Arts , ces 
„ vertus & ces talens fe retrouvent 
,> dans prefque toutes les Villes de la 
„ Saxe. On imprime ä Leypfic le plus 
•> excellent Journal qui paroifle en Euro- 
99 pe. Ce Livrc elt feul capable d'illüf-f 
„trerune Nation qui le produit.. Que 
„ de thr^fors ne trouve-t-on point dans 
,, cet excellebt Ouyrage ? On peut le re- 
„ garder juftement comme PHiftoire de 
„ Pcfprit -humam , confiddr^ dans fon 
„ beau. . . . • . . Ce n'eftpas feulemerft 
„ dans les Sciences que la Saxe a eu des 
,, fujets d'une grande diftinftion , mais 
„ enoore dans les Arts. Cr^neuh, fa- 
„ meux Peintre Saxon , a ^gale lesfameux 
„ makres d'fcalie. Le plus cdl^bre Müfi- 
,., den qa'il y ait aujourd'hui en Europe, 
,^ cft n€ ä Drefde. Lettre t)^ ". Les Ha- 
„ novriens fönt polis, affables, braves, 
„ Francs gdnereux.Les Sciences, fleurif- 
„ fent chez eux , ainfi que les beaux Arts. 
,^ On trouve dans leur pays un grand. 
„ nombre de gens de Lettres , autant ef-r 
„ timables par leurs Gonnoiflances que par 

„ leur probit^ Les Pruffiens 

99 foflt aimabjes lorfqu'ils veulent Petre, 
„ Ils ont de l'efprit, & mfime du plus fin 
„ & du plus leger. Ils rduififlent parfai-, 
„ temcnt dans les S^eiences ; auffi les culti- 
„ vent-ils & les ainient-ils beaucoup. Ils 
„ fönt g«Jn^reux,charitable8. Lettre IO'?'^ 
^ . O 5 Voi^ 
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Voilä un ^chantiUoQ des ii^ures qfi^^ 
j'ai dites ä la Nation AUemande. . J'efpe^ 
re qu^elle me les pardonnera^ & que ia 
fpirituelle Madame Crottfched , voiant 
que les infultes que j'ai £aites i fes Com-' 
patriotes , ne fönt pas auffi fanglantes 
qu'elle Pavoit fans doute cru, ne pr^ten-- 
dra plus qu'ojx dcrive une $atyre coniye; 
moi. Je voudrois auffi la raccommoder , 
s'il ^toit poffible, avec tous les giens.de 
Lettres qui vivent äujourd'hui en Etan'»- 
ce , & qu'elle paroit mdprifer beaacoup. 
Elle en veut fur-tout k Püluftre Monfr. 
de Maupertuis , qu'elle met . au=-deflus de 
Regis & de Rohaut, deux llmples com- 
pilateurs , ou plütot abr€viateurs des E- 
crits de Mr. Defcartes. II femble ^iQ^el-f 
le ne cfonnoifle d'autre m^rite ä Mr. de 
Maupertuis, que cetui de favoir Jupporter k 
froid. Elle trouye trfes mauvais que Mr. 
de Voltaire alt loü^ ce grand homme d^x 
un fort mauvais Poeme , dit-elle. Ce rai-^ 
fonnement eft plus confiSquent qu'il ne 
le paroit d'abord > & il eft tr^s naturel 
qu^une perfonne , qui s'appliqüe k la Phi« 
lofophie & ä la Po^fle > regarde Mr. ^e 
Voltaire conune un mauvais Poete, lorft^ 
qu'elle traite Mr. de Maupertuis comme 
un Philofophe imöprifable. D'ailleurs , 
Ting^nieufe Madame Gottfched eft tt 
pr^venue contre la Nation Francjoife , 
qu'elle eft dtonn^e que les Allemahds 
n'aient point encore agit6 , fi un Franfoii 
fowooit avoir h Jens commun. II ne tient 

pas 
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pas k eUequ'on ne mette cette queF« 
tian en ddliberation , & fürement fi elte 
pr^fidoit ^ Paffembl6e qui devroit la d6r 
eider , la Nation Fran^oife n^auroit pas 
b'eau jeu. 

On fera peut-etre curieux de favoir ce 
qui a^ fi fort animö Madame de Gottfched 
contre les Ecrivains Fran^ois. • Cell une 
dtourderie , ou plütpt une fottife du 
Pere Bouhours» & jufqu'ä ce que les 
Fran5ois aient röpari^ cette fottife > cette 
Dame a rdfoli^ de leur faire porter ta purd- 
tion qu^a miritie teur Compatriote, & de ne 
faire grace ä aucun. Tant de fiel entre-^t-il 
daps Tarne d'une Belle ! Elle croit :me- 
me qu'elle aura le loifir d'ex^cuter tous 
les projets de vengeanee qu'elle mddite, 
& eile efl perfuadie qu*(m attmdra^encore Umg^ 
tems inutikment que tes Rranfois Joient affez 
iquitäbks paar blamer üiiyuflice m Pere Bou^ 
p<mn. Je ne puis que me f^licite«- de 
mon heureuff Atolle, qui me fournit le 
moien de regagner ä la Nation Fran^oife 
Peftimc d'une Sitvante diftingude. .Ce 
que Madame de Gpttfched demande^ 
pour. accorder la paix aux Ecrivains 
Erangais, a d^jä ^te fait depuis plus d'u- 
ne ann(£e. Ainfi, ä la declaration que. je 
lui en fais , vtjilä d^ji les Pr^liminäires 
de la Paix^ & voici le Trait6 en forme» 
Elle l'auroit pü lire dans la derni^re Edi«* 
tion des mes Lettres Cabälifiiques , 1742. 
mais perfuadie, »comrae eile Petoit, qud 
j'infultpis dans. mes Ouvrages la Nation 

AI. 
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Allemande , comment auroit^clle pü fonp-» 
foiiner que ce ßat daos ces meines. Berits 
qu'iljfallüt aller cfeercher cette condam-r 
Hation , pour laquelle eile avoit 4^clar^ la 
euerre'aux Auteurs Fraii9ois? Voici ce paC» 
rage du cinqui^me Livre de mes heitres Ca^ 
biSifliques, qui füremetit produira un excel-f 
lent effet. „Eft-ce que Mr. de Thou, 
„ Mr. Bayle, Mr. de Fontenelle, Monfr, 
„ Dacier, Mr. Menage > öcc. ont refuK 
,> aux illuftres AUemanda les 61og;es 
„ qtf ils mdritoient ? Et-ce qu'ils ont vou-? 
„ Itt, par unevanit^ ridicule,etablirleur 
„ r^putation für Celle des Saväns etran- 
,5 gers? Mais , dira-t-on> fi les Auteurs 
„ que vous citez> n'ont pas donnd dans 
„ ce defaut, d'autres y fönt tomb^s. H6! 
,, qui fpnt donc ces Auteurs ? Apparem- 
,', ment quelques Ecrivains , Äuflf mdpri-? 
f, (6s en France des gens de goüt & de 
,y bon fehs> qu'ils le fönt dans les pays 
„ ötrangers. Qnoi ! parce ^qu'un • vifionr 
„ naire, tel que le Pere Bouhpurs, dopt 
„ la principale Science confiftoit ä con- 
„ noftre le rapport & Parrangement de 
,y certains mots , aura fputenu que les Al- 
„ lemands ne pouyoient avoir de Teforit, 
„ faudra-rt-il taxer tous les Auteurs Franr 
„ ^dis d^^tre orgueilleux, de m^prifer les 
„ ^trangers , & fur-tout les AUemands i 
„ Cell une plaifante fa^on de juecr du 
„ caraft^re des Auteurs d*une Nation , 
„ que d'en juger par ce qu*aura dit , ou 
f, ^crit un vifionnaire. Quel eil ThoiiiT 

„ me 



9y me qui ait (£t^ plas ioü6 par les Fran- 
99 fois , que Ldbnitz ? Quel eft rhomnue 
,', qui le foit plus aujourd'hui que Wolf? 
y, £ft-ce que ces deux grands hommes 
„ fönt. Turcs, ou Mofcovites ? Je pour- 
„ rois citer encore ici trente Ecrivains 
,^ Allemands > qui ont €t€ plus loüds par 
y, les Fran^ois > qu'ils ne Tont €t€ par 
„ kjirs compatriötes. 11 eft Vrai qu'en; 
,, Francö on ne fait pas grand cas de 
,y cette foule de mauvaifes ^>rochures, 
9^ dont tant de Profefleurs & de Th€o- 
,9 logiens inondent l'AUemagne. Mais ce 
if n'eft point par orgueil qu'on mdprife 
,y ces Berits > c'eft par bon leRS & par fa- 
,, gefle. Onnefait pas plus de casde^ux 
>, qui fönt Berits dans le m^nie goüt par 
,^ des Fran^ois. Lettres CcAaUftiques , &c. 
,, Torh.V.^pag. 3. Edition 1741 ". Je n'a- 
jouterai ricn ä ce paflage, oc je ne dou- 
te pas qu'il ne fati^faiTe la favante Mada- 
me Gottfched, qui accufoit un peu trop 
leg^rcment (qu*elle me permette ce ter+ 
me ) tous les Ecrivains Francois d'ap-» 
prouver le fentiment du Pere Bouhours. 
Quant ä moi^ je m'eftimerai heureux, fi 
€lle me trouve parfaitement juftifid. 

Fin des Riflexions für la Critique.- 
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LETTRE 

De Monßeur le Baron de Sw***; Cbambel^ 

Jan de S. M* k Rm de Prujfe ,de TJcadi-^ 

mie Royak de Bertin , ä Monßeur k 

Marquis d'ÄRßENS. 

JE m'eftimerois fort heureux, Monfieur> 
ii je pouvois aflee vous t^moi^er. i 
quelprix je mcts votre ainiti^,& lanou^ 
VelltfnnäFqaeqaevoasm'en doiinez daüs la 
Lettre que vous avez fait imprimer äla 
tdte d,e vos Mimdres pourfirvir ä VHifloirt 
de VEfprit & du Coeur. Votre confiance 
m'eocnante , & je rends avec un pJaifir 
infini k votre fpirituelle Aflbci6e la jofti^ 
ce qu'elle mörite. Vous fzttz que je n'ai 
point attendu , pour la loüer , les fuffra- 
ges des Jounialiftes les plus iavans & les 
plus iSclaires. J'ai prdvenu le jugement 
du Public, & j'ai toujours rendu A foti 
g^nie l'hommage que lui doit tout hom'*' 
me qui s'interefle ä la gloire des Belles- 
•Lettres, Lorfque vous ne penflez |>oint ä 
publier cette mgdnieufe correfpondance, 
que vous avez intitulde , Innres Ptnhfopbi^ 
ques & Critiques , vous vouS rappellez 
combien j'ai applaudi ä mille beaux traits 
qui y fönt repandus. J'ai Air-toüt 6t6 

char- 



4äüLtm6 de la VJL Lettre. Cette jeune 
:& aimable Savante Tterivit fbus mes . 
yeux , & il y a plus d'cfprit que dans 
tous les in Folio des pedaiis anciens & 
modernes; La curiofit^ ine porta ä me 
faiür du brouillori, & j'eus la fatisfaftion 
de pöuvoir admirer, plütot que vous- 
mfime, le fruit de vos fqins. Ils vous 
fönt glorieux, Moufieurj ces foins, & il 
feUcrit un ntaStrc, tel que vous, pour fai- 
re en fi peu de tems iine Eleve qui vous 
fait autant d'honaeur. J'ävoüe que je la 
r^^rdÄr cotnme une merveille, & j'ofe 
«Mreque fije n'avois pas 6t€ pröfent ä beau-' 
TCOttp de ßes le9öns, Je douterois fouveut 

Se les raditonnenfiem que je lis danS' fes 
ivragcs, füÄeut fimplement les flens. 
Ne vous ^tonnez doiic paint de rinjuiH- 



ce que lüi ont feite quelques perfonnes; 
a eile avroit möius bleu dcrit, ces pec- 
fonnes auroient 6t6 plus ^quitables. 
. Au-fefte, je feis qu?^on vous ja taxd dV 
^oir pei&t quelques portraits , avec des 
Couleurs trop vives & des traits trpp 
reffemblans. Vous rdpö-öde^s dans votre 
Lettre fi bien ä cette imputation, quMI 
ne refte ä ceux qui cröient fe reconnol-^ 
tre dans ces portraits, que la ndceffit€ 
de fe corriget; N'en parlons plusf; mais 
permettez-moi de vous dire un mot fur^ 
votre dernier Ouvrage. Je Tai lü avec 
autant de plaifir que d'utilit^. Perfonnc ne' 
r^uffit mieux que vous ä inftruire , en a- 
mufaut* On ne peut <Scrire für les paf- 

fion^ 
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flons aulfi fenf(6ment , qu'avec un esrat^ 
tdre excellent comme le votre, & ceux 
qui ont l'honneur de vous connoitre, 
fönt perfuad^ que celui,quifait le Char- 
me de la bonne fbci6t€ , en donne des 
r^gles bien affürdes, Vous favez, Monif 
fieui', que je pr^fere fouvent la rötre au 
bruiant plaifir des nombreufes compa- 
gnies, de cefles meme oü, ily ade iort 
^aimables femmes ; & fi je fuis forcd qacl^ 
quefois de n'etre point autant avec vous 
que je le defirerois, j'en fuis coQfol6 en 
partie par Paflurance de vous retrouver 
* toujours 6gal & toujours emprelK poiir 
vos amis. Je fouhaite que votre Ouvrage 
pafoiife, comme vous Pavez promis, 
tous les trois mois. Quand vous y trai- 
tttiez quelquefois des fujets qui ont d€- 
ja €t6 trait^s par d'autres , votre fa^on 
d'^crire les met ä la portde de tont le 
monde , & leur . donne une npuvelle 
grace. Le Public me fera oblig^ de vous 
faire reffouvenir ici de rcngageiüent qufc 
vous avez prrs avec lui; 
Je fuis, &c, ' 




. • 
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De Mr. VMbi Contini , Profeffeur en 
Pbihföpbie & en Htfloireij^ 

MONÄIEÜR, 

J'Ai refu r par la voie de Geh^ve , vd- 
tre i|)rcmier Volume dest Mimoires dt 
VEfprit & du CoBur. L€s Journaux me 
ravoient ännoqcd; inais quelque juftice 
qu'ils aient ikcht de renclre a un Livrfe 
de cette naturfe j^ns les Extraits qu'ils 
^n ont donnes, je trouve qu^ils Ibnt en- 
'Core reft^s au-aeffous de Tidde que lä 
lefture en infpire. On peut dire que 
yous paroiffez toujqj^rs nouveau aux 
'jreiix a'un Publlt, que vous ainufez & 
'iiiftruifez depuis fi lohg-teiiis. 
' Votre Ecolii^re a fait ici la donquete de 
töütes nos Dames ^i entendent le*Frani-* 
cois. Elleis ont lü avec un p^laifir irifini 
fon in^€nieux Roman. Rien de mieux 
&rit que <ie petit Oüvrage , & rien 
'd'aufli folide pour les r'dflexions qui y 
Tont rdpandues avec tant d'adrefle , qu'el- 
les fervent , pour airifl dire, ä faire cou- 
rir lä riärration ä fa fih. C'efl-lä le' 
Vrai fecret de.rie jamais ennuier , en cor- 
tigeant le coeur. Je ne löüe pcfint Ma- 
deihoifelle Coöhöis für le tour ddicät & 
tendre qu^elle met daijs les oonverfä- 
tioiis de fes hfros. Je fais que für tout 
ce qui appärtiefat Ä iä tendreffe^ lesfem- 
^ TomQ t P mes 
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mos ont un fentiment plus fin , plus Vif^ 
& fi j'ofe le dire, t)Ius naturel que le» 
homines. C?- * 

üh. jeune Auteur, qui s'eft fait donnoi- 
tre par ^^uelques Pikees de Podfie c^i ont 
6t6 goötttees, a entrepris de traduire le 
Roman de Mademoilelle Cochofe. Ce 

?u'il m*en a montrd, m'a paru fbrt tiett 
crit. Dds fiue cette Traduttion -|era im- 
prim^e, f aurai foin de vous enenvoier 
un exemplaire. Je vous exhortfe, au nom 
du Public, au nom de tous les gens qui 
penfent, äcontinuei: df cültiver le gdnie 
d'une perfonne, dont les premi^res pro- 
duftions femblent etre le fruit d'ürie lon- 
gue dtude. 

Nos Savans, graves & föv^res , ont lü 
fes Lenres Pbihfophiquei ^ dQ cette jeune 
Demoifelle avec une efp^ce d'^admira- 
tion# Un vieux Profefleur P6ripatÄicien 
.ine dit Paütre jour qu'il dtoit dommage 
flue vous n'en euffiez pas fait un difciple 
d'Ariftote. Quant ä moi, je ne ptiis 
ifous pardonner de deyenir Cart^fien, & 
d'abandonner les , Gaflendiftes , Ncwto- 
iiiens & autres Partifans du Vuide & de 
1' Attraiftion. Comment pourrez-vous vous 
juftifieraux yeux dii Public? Vous et es 
un d^ferteur, d^autant plus criminel,que 
voirs . avez Stabil & oefcndu la bonne 
cauie dans votre Philofopbie du ESon Sens öc 
dans vos Memoires de la RijpuUiquedesLettres. 
'Je pr^vok que,vous pourrie» bien avoir 
^ek^ diimiii Uctöraire, Je n'en tdrois 

pas 
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pas fächd, s'il pouvoit vous ramener au 
bon parti. . > 

Je ne connois point TAbW, qm s'eft at- 
tix6 une affaire trts födheufc par la tra- 
(duftion de vos ,Lettres JtUves & Cabatifli^ 
^ues. Vous devez 1« plaindre , quoique 
voj^s foyez la caufe innocente de fpn mal- 
heur. Ön oi'^cnPde Rome quUl vous a 
fait parier un fort bon Italien , & que 
Vous devez etre fatisfait de fa traduc- 
ticfti. Je fuis, &c. 

A Padoäe, ce 30., JuitteP 1744; 

LETTRE 

jDe Monßeur k Baron de Spon , Miniflre PU- 
nipötentiaire de S. M. I^ ä h Cour de Berlin. 

Monsieur^ 

SI la ledure de vos Ouvrages me fait 
trouver enfemble Putile & Pagr^able , 
votre converfation me produre le lÄ^irie 
ävantage. Elle inftruit folidement, eile 
entretient gracieufem^nt , & lorfque je 
feins dtevoir des fentimens oppofes aux 
yötres , ce n'eft ni par efprit ae contra- 
diftion , ni par ent^teitnent pour mes öpi- 
nions, L'envie de profiter de vos lunu6^ 
res, fait mon unique objet. 

•E>efni€rement , s'il vous en foüvient, 
npiis raifonnämes für le Vuide & für le 
Plein. .Vous foutintes Tun, il ne m'en 
fallat t)äs dav&tage pour fputenir l'au- 

P 2 tre ; 
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tre; mais le tems ne nous aiant pas per- 
mis de nous etendre für une matiere, tant 
de fois d€battue>& fi iufceptible de pour 
& de contre , je vous prie de trouver bon 
que je vous propofe ici par dcrit mes 
doutes & mes railoas. 

Maderaoifelle Cochois, föfö bien.ici 
la nommer^ quoiquie dans l'Ouvrage qui 
vient de paroitre- & qui lui fait tant 
d'honneur, fa ifaodeftie lui ait fäit fup^ 
primer les Lettres finales de fon nom> 
s'explique de la fafon qui fuit : 

„ SoufFrez que je vous dife que je 
„ CTois qu'on peut dönontrer par la rai«^ 
„ fon , autant que par les exp^riences , 
„ rimpoflibilite du Vuide ^. 

Et puis, pag. 274. 
,y Quelques Scholaftiques ä la virit^, en 
„ voulant minder les argumens qu'on leur 
„ oppofoit , ont 6t6 affez vifionnaires 
5, pour foutenir que le Vuide n'^toit aü^ 
„ tre chofe qu^un rien,qu'une fimplepri- 
^, vation du corps, le ndant enfin; mais 
., les meilleurs Phiiofophes , en admet- 
i, tant le Vuide , fe fönt bien gard^s d'a- 
„ vancer \|ne pareille abfurditd".* 

Entendons-nous d'abord , s'il vous plaif, 
für la fignificatiön du mot Vuide. Le 
Vuide, felon moi, eft un efpace dans le- 
•quel il ne fe trouve aucune matiere, nr 
fubtile, ni homogene, ni cqmpof(6e ; mais 
qui peut en admettre, & qui dans Pinf-* 
tant de trette admiflion cefle d'dtre vuide. 
D'oü je Gonclus que contone cet efpfice 

^ eil 
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«ft ixt6r6 & que le Vuide ne contient 
rien , on ne p€ut le regarder que comrae 
un rien. Mais , dites-vous > puifque le Vui- 
de eil un mode-^jüjx.terme , il taut n^cef- 
fairement qu'ii fign^e quelque chofe. 
S'il exifte , il faut que ee foit un etre ; 
s'il a dö r^tendue , s'il peut prendre 
une forme quarrte, triangulaire, oblon- 
gue, ou irr^guli^re, il faut -que ce foit 
un Corps , ou une matii^re. Je Tiponds k 
vos arguraens. Les mots d^inexUhnce , ti^ 
nibresy aveugkmenf , nigation , ceßition, di- 
pomtlemmt, frivatiorif fönt des exprefflons 
dont nous nous fervons jouraellement ; 
direz-vous pour cela qu'ils foient quelque 
chofe de r^el, un etre, une fubftance ? 
Non , vous tCpnnoiflez trop la force deaf 
termes pour pcnfer ainfi. Or, qu'eft-ce 
que le Vuide ? c'eft , rdlätivement aux au--^ 
tres lieux qui renfermeilt dgs corps, une 
privation de ces memes Corps; c'effe 
donc un rien, ou felon les Latiniftes, un 
rum ens, puifqu'il n'eft ni efprit, Xfi ma- 
ti^re. Quand vous lui donnez des Lati- 
titudes & des Longitudes, ce rfeft qu*i- 
^ealement , & par r^flexion aux cörp» 
dont^le Vuide eft environnd, ou qui y 
fönt contigus. Suppofons , par exemple, 
une boule d'airain creufe, obnt (foit par 
la toute-puilßnce divine, foit. par Tin- 
duftrie humaine) tout l'air ait 6t6 pöm- 
pe, fahs qu'aucun autre air> ou mati^rp 
fubtile Fait remplac^ , qu'eft-ce qui vous 
&ra envilager le vuide de cette boule 

P 3 com- 
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comme un rond? Ce fönt les parQis in«: 
törieurs de la boule, dont la forme inr; 
terne eft ronde , qui vous feront naitre 
cette penf6e. Mais, ä ftrifteinent parier,, 
vous convieadrez qüe la rondeur n'eft at- 
tribuable qu'ä laboule^& nullement ä ce 
rien qu'elle renferme. Quoi qu'il en foit,. 
prenez le Vuide pour quelque chofe> 
pQrmettesj que je le prenne pour rien, 
nous n'en concevrons pas moins l'un & 
Taütre la meme id^e ; notre diffi^end git 
feulemcnt daps la queftiou.s'il exilte, ou 
Bon. 

Trois efp^ces de Vuide fe pr^fentent k 
notre fpdculation ; celui qui ^toit avant 
la Cr^ation du Monde , & qui eft encorc 
au-delä de TUnivers ; celui qui fe trouve 
entre les Planetes , & autres Corps , tan6 
cdlcftes que terreftres ; celui que la Ter- 
i;e ,& notre Atniofph^re rcnferment ac-, 
tuellement, 

La premifere efp^ce mene n^ceffaire- 
meht 1 une queftion pr^liminaire , favoiü 
fi le Monde lubfifte de »to^te 6ternit6, & 
sUl eft infini ; qu bien s'il a 6t6 erde dans 
le tems, s'il a fes bomes? Je fais que les 
fentimens fönt partagds i cet dgar^l, & 
je pourrois , pour la preuve du commen- 
cement du Monde , me pr^valoir de VIn 
prificipio ömtt la Gen^fe fait mention; 
mais en matiire de Phyfique il faut ( düt- 
on encourir le fort de Galilde ) ne pas fe 
laiffer guider par le fcns littdral de rEcri- 
türe, ßf j'avoüerai möme que quand je- 

re- 
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r4Sfl^chis k ce repos qiie Dieu^ qui eil in^ 
fatigabte dans fes Operations > doit avoir 
pris le fepti^me jouf ,j'ignore fi Moyfe, 
qui parloit k un peuple ^roffier , n'a pas 
feit toute cette diftribution pour rendre 
fon Hiftoire plus intelligible. Mais, fans 
puifex nos argumens dans les maximes 
de la Theologie, il nous fufBra de les 
prendr^e dans les principes (^ la faine 
raifon. 

Ge hazard , cette concurrence d'atp* 
mes, cette penfiSe joiate i l'ötendue, ces 
intelligences , qui , felon les Anciens , 
formoient Torigine du Monde, ne fönt 
plus aujourd'hui ni de mode , ni de rnffe^. 
Noua fommes revenus de ces erreurs, 
ainfi que de quantit^ d'autres qui tenoient 
de rignorance & de la fuperftition. Nous 
n^admettons plus de TtÄogonie, d'Idola^ 
trie , de Nfomenie , de Mythologie , de 
faule Cofraogonie , de N^gromancie, de 
Chiromancie, de Mötocofcopie, de T6» 
ratofcopie, d'Hydromancie , d'Acroman-» 
cie,de Catröptomancie, d'Amniomancie, 
de Talifmans , &c. Un Dieu , un Etre in- 
finl & incompr^henfible, qui a cr^^ tout 
ce que nous voions , meme au-delä de ce 
que nous connoiflbns , qui a laiffd i 
rhomnpie la libertd d'agir & de.penfer, 
eft un point de vdrit^ qui r^unit* fous la 
mf&me opinion les Gaflfendi, les Defcar^ 
tes, les Newtons > les Lockes, les Leib-» 
nitz, les Malbranches , les Wolfs, Je« 
FoQteneUes ; mais ce5 MeiSeurs fe divi* 
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fent ^n faftions , lorfqu'il S'agit de la- 
queftion comment Tünivers s'eft fbrm6 
& fe conferVe dans cet ordre invariable , 
& cette r^gularit^ qui dare depuis nom- 
bre de fiddes, & fans laquelle le genre 
humain pdriroit. Les Matieres premi^- 
res, le Mouvement, le Froiflemient des 
«ngles, leDebrbuillement, les Toufbil- 
lons, rAttradlion , la R^ulfibn, la Gra- 
vitation, la Force centruuge , la Force 
d'inertie fönt autant de tbrmes dans lef- 
qüels je me perds, & dont nos Savans; 
ont empruntd le feoours pour dtaWir 
leiys SyUemes ,* & pour faire voir qtie 
Dieu , apr^s avoir cre6 la Matiere , ou 
les Corps, a abandonnd ä la M&hanique 
& ä Gfertaines vertus attachdes k la Ma- 
tiere, Topdration du furplus. Mais, puif- 
que d'un aveu coftimun Dieu a tout cr6€, 
& que fa feule volonte a fuffi pour don- 
ner ä fes cr^atures la figure & le mou- 
vement que bon lui a fembld, que ne di-' 
fons-nous qu'en crdant les etres & leur 
attribuant certäines qualit^s , il les a 
creees fepardment , & a adtermin6 en 
mßme tems le cours & le mouvement 
qu'il vouloit que les Planetes priffent, 
tant qu^il lui plairoit les laifler fubfifter?^ 
Une fa^n de penfer fi fimple, & fi con- 
forme a Pidee que xious avons de la tou- 
te-puiflknce de Didu , nous d^bärrafferoit 
du foin d'approfondir les Syftemes d'A- 
riftote, d'Epicure,deDefcartes & de New- 
ton ;&lorfqu'on nous queflionneroit furle 

mou* 
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moüV€Jnent des deux, ou de ce qu'ils ren- ' 
fennent,nous rapporterions le tout ä une • 
iireimere dlStermination divine, ä laquel- 
le il n^a pas^ plus coute de erder la Mar? 
tiere, que de lüi fixer fon cours, fon. 
ordre & fon mouvementl Noüs trou\ie- 
rions m^me dans cfctte ddterramation 
beaucoup plus^de certicuda, ou d'infaiH 
libilitd, que dans les principes & l^s ef- 
fets du Mouvement , dont il fefoit k 
craipdre que par Tes progreflions il ne 
remlt dans leur premier Cahos les corps 
qu'iLen a'tirds. Et k quelles cataftrophes 
ne nous ^rrions-nous pas aflujettis,ii les 
Tourbillons venoient a faire le moindre 
6cart , ou fi r Attradion venoit ä perdre 
le moindre ddgrd de la force qu'oö lui 
attribue ? 
*. Je reviens au terme de la Crdation du 
Monde. Comme dans tout ce qui eft 
probldmatique nous nous ddterminons par 
la probabilit^ , c*eft ä ce que nos lumi^- 
res naturelles nous difttfnt, que nous de* 
vons la prefeftoce. Or, par le meme 
principe qui nous fait concevoir que la' 
Caufe doit pr^exifter ä fo^ Effet , nous 
ßoncevons pareillement que le Cr&teur 
a pr6exift6 ti la crdature. D'.aill'eurs, at-* 
tribuer au Monde la co-dtemitd avec 
Dieu, n'eft-ce pas accorder ä ce Monde \ 

une efpece dUnd^endance de la toute- 
puiflance ^ divine ? N'eft-ce pas approprier 
a uiie matiferc grofli^re, & impuiflante par 
elle^meme, une partie des plus dmiIren-^ . 
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jtes & des plus eflentielles quiUt^s de i» 
Divinit.ö? 

Si la Tcrre cft de to«e Äeitit€ , 
Phomme ne reft pas moins ; cependant 
THiftoire facr^c ^ profane nous donne 
le noTß des premiers pcres de chaque 
Nation, Elle nous fournit l'Epoque du 
peuplement de chaque des quatre parties 
de la Terre; eile nous enfeigne Porigine 
des Sciences & d'une infinite de ddcou- 
vertes reroarquables. Comment aurions- 
nous atteint toutes ces connoiflances für 
Vorigine des peuple^i fi cette origine 6-^ 
toit ^ernelle ? Et ceux, qu'uiie infinitd 
de fidcles auroit rendus nos pr6d€cef-r 
feurs , npus euffent-ils laiffö ignprer tout 
ce que nous d^couvrons fuccefliveipent , 
foit pour notre plaifir, foit pour notr^ uti- 
lit6 ? N'^Uest pas m'objefter que les per^ 
tes, les famines, les guerres» les d^lu- 
ges univerfels ont de tems ä autre rdduit 
le genre humain i fi peu de tdtes , que 
les Sciences s'^tant perdues » il a fallu 
les retrouver , & que peu -de gens aiant 
^chappd ä ces fleaujc , cela nous les a fait 
regaraer comme nos premiers peres, 
Cette objeftiöp, emprunt^e des Pr^a^ 
damites , ne peut que tenir de la fidion , 
puifque ces qialheurs fuppof(£s euflent du 
moins laufe des veftiges & des monur 
mensj qui, donnant k nos ancetres la fa- 
(Dilit6 de les relever, leur euflent öpar» 
gu^ le foin de fe former des babitations 
iiouvj^Ues 9 & le defagremeut de fe loger 
. . pri* 
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originsUrement dans de fimples catnmnes « 
compofees de branches d'arbre. 

Je fouüens encore qu'en fuppofant Td-? 
ternite de la Crdation du Monde, ni yous 
ni moi n'exifterions , parce que de m^-? 
me qu'öi r^trogradant, il^ ne feroit pas 
^oilible de parvenir au premier homme 
dont nous defcendrions ; ainfi n'y au-r 
roit-il point de poffibilitö de parvenir 
depuis ce premier homme jufqu'ä nons« 

perilplöie ces mdriies raifpns pour 
prouver que le Monde n'eft pas infini.* 
j'ajouteraji feulement , pour fortifier ma 
preuve, qü'abftraftioh faite de la gloire 
de Dieu , qui fe manifefte dans fes ouvra-- 
ges , le Monde nj^ paroiflant ct66 que poüir 
Pufage de Phomme , s'il eil vrai que tout 
concourt k fes befoins, cette fin ne de- 
mande rien d'infini. Je ne difconvien- 
drai point qu-il ne puiffe y avoif encore 
d'autres Mondes ', ou «d^autres machines 
cr^^es que nous xiß connoiifons pas ; maiß 
il me fuflit d'avoir Stabil que la Terre 
que nous habitons , ait 6t6 crede. dans le 
tems & qu'elle eftfinie, pour ne pas ac- 
corder plus de prdrqgatives aux autres 
Planetes , ni .aux autres Mondes imagir 
naires. 

Quelque ftrang^re que cette mati^re 
paroifle ä ma Thefe, il me falloit c@t an- 
tdcddent pour en tirer une eonfdqüence 
für la premiire efpece de mon Vüide, 
Voici comme je forme mon argument. 
Si le Monde a ^t^ cr66 däns le tems<. il 

fau^ 



fauc de n^ceflic^ que Tefpace y dans !e^ 
qael Dieu Ta plac6^ ait pr^c^demmeiit 
4t€ vuidej cär dire que Pefpace ^ €t€ 
CT&t avec le Monde , c^elt une chim^re , 
que leis Philofophes fenfös n'ont point ad- 
rcnife. Je ue ^rois donc pas aVbir^tort, 
du moins ne donnai-je dans aucuti rid^ 
cule , lorfquc j'avance qu'il y avoit un 
Vuide> ant^rieur ä la Crdation du Mon- 
de. 
Je paffe ä un feeond argument. Si le 

• Monde eft fini, ü a fes bornes & fes li- 
mites ; ainfi ce qui eil au-delä de ces bor? 

^ nes , eft neceflaireftient un Vuide , ^ont 

"^il ne m'eft. pas plus difficile d/2 eonce? 

. voir Pimmenfitö , que je n'ai de peine ä 
concevoir l'^ternite. 

■ s II en eft de la ftrufture du Monde, 
compof^ d'Elemens & de toutes fortes de 
Corps örganißs,conime du rapport,ou de 
l'afleniblage de plufieurs chiffres , quiy 
joints enfemble , font un tout. Mais quelr 
que döterminö que feit ce tout , il peut 
coujours etre augitnente ä Pinfini par rad- 
dkion d'autres chiffres. Ainfi,. qudque 
grand que foit le Monde , il dopend de 
Dieu d'en augmenter Tdtendue par la 
crdation d'autres .etres; & oü placeroit? 
il ces ctreSjTi un efpace immenfe vui- 
de , que vous appellerez imaginaire fi 
vous voulez, ne rendoit cette Crdation 
poffible? 
J6 n'ignore pas qu'il y ait des gens qui 

j?cnfen.t que Dieu.a cröi tout ce qu'il a 
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bücr^er, parce que, 4ifent-ils, Dieu ttt 
peut rien faire d'imparfait, &'que n^än- 
moins fes ouvrages le feroknt , s'il lul 
en reftoit encore ä faire; mais en met- 
tant ce raifonnement en avant pour jufti- 
fier les perfeftiotis divines, & *n otant 
confequemment k Dieu le pouvoir dd 
rieji cr^cr au-delä de ce qu'il a cr^^ ^ 
n'eil-ce pas lui attribuer un d^fatt, ou 
un dpuifement de püiflknce qui tiendroit 
de rimperfedion ? Et ne fentons-nous pas . 
ifaiis notre int^rieur autant de r^pugnan-- 
de ä dlre que.Dieu ne peut plus ni rien 
ajduter, ni diminuer de ce qu'il a fait, 
que nous fentons dHndignation contre lä 
penf^e du Roi# de Caftille , qui a 6fö dire 
que les chofes feroient autrement difpo-^ 
f^es qu'elles ne.le font,filors de la Crda- 
tion du Monde Dieu l'eüt afipelld h fori ' 

cönfeil? 

Bien lain de Hmiter ainfi la gr andeui* 
de Öieu & Tinfinitd de fon Etre, noliä 
tious ^crions toüs les jours avec Salo-^ 
mon , Les cieux (f ks cieux de ctux-ci ne te ^ 
peuvent con^knir, Dieu eft donc par fa tou- 
te-puiflancc au-delä des bornes du Mon- 
de; il y a donc an-delä des bornes de ce 
Monde des efpaces infinis, dans lefqueU 
une boule qu'il y mettroic en mouve- 
ment, ne cefferoit de rouler, de meme 
que nous enfilons le chemin de Teterni- 
t6, fans jamais pouvoir en atteindre la 
fin. '"- ■ 

Je fuppof*:ai en outre qu'il 4ui platfe 
' '^ • pla- 
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placcr un homme vivant ä VextT€mit€ 
de rUnivers. Si , comme je crois Tavoir 
prouy^, le Monde eil fini, cet homme > 
etendant fa main au^dehors^ la mettra 
certainement daus un efpace vuide) 
c'eft-ä-dir6 priv6 de töut Corps. Par 
conf(6quent le Vuide exille au-delä de 
rünivers , ainfi qu'avant la Crdatioa, it 
exiftoit dans le lieu que le Monde eft" ve- 
nu remplif , ou occuper. 
V Pour ce cjui eil de ma feconde cfpfece 
de Vuide , je la trouve fbndde für toutes 
fortes de protabilit^s , qui, felon moi, I'em- 
portent mr les raifons alldgu^les par Ma- 
demoifelle CochoiS; Defcartes, pr€venu 
cn faveur de fon Plein , ya jufqu'ä dire 
que Dieu ne peut rapprocher des corpS 
anguleux, fans avoir de quoi remplir les 
interftices des angles ; mais- fön proprö 
"Syftöme renverfe fon propre fentiment i 
car comme en ddtaillant cle quelle fa^on 
les Planetes fe fönt formdes , il fodtient 
la frafture des ' mati^res anguleufes , les 
globes , que cette frafture a produits i 
n*ont certainement pü s'arroadir en un 
inftant. Ainfrla pulvörifation n-afant 6t€ 
que fucceffive , il a de n^celQlitd fallu qu'il 
y eüt un Vuide pi'ec^deht; 

Ce Vuide eft fi n^ceifaire, qu'il eft-d6^ 
inontr6 par gens plus habiles que nioi , 

3ue fi la Lune circuloit dans un lieu plein 
e mati^res, fans aucun efpace vuide, 
cette mati^re* quelque fluiditi, quelque 
ftneffe quion lui pr6tat> en «etarderöit le 
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toVLTS d'Occident eiv Orient ; molennanc 
quöi> le mouvement de cette Planete 
s^affbibUroit fucceffivement ^ jufqu'ä ce 
qu'enfin par digvis il vint ä fe perdre 
totalement. D'ailleürs, comme Newton 
l'a remarqu^ , fans rint&rpoHtion du Vui* 
de^ il fe troaveroit dans les corps uoe 
immobilit^ » ou uiie roideur univerfel- 
le> qu'il ne fefoit piks poffible de conci* 
lier avec la lib.ertd du xÄouvement. . 

Le^Sbavans obfetvent encore que fi Ton 
n'admettöit le Vuide , • les räyons lumi- 
üeuxfe noieroient, pour ainfi dirc, dans 
la matidre ,ciflcfte & l)erdroient toute 
leur Force ^ bu leur diredlion. v Pofezver^ 
le foir des lunetteii d'approche, dirigöe» 
für la pointe d'un clocber ; läiflfez ces lu«' 
nettes dans la m£me pofltioni le lende- 
main mätin vous ne verrez plus votre 
pointe, le coup d'«eil ka au-^defTas, oü 
au-^deiTous. Une pi^tite diffdrence» eotre 
l'air du matin & celni du foir, caufe ce 
changement« Ainfi , k quelles alt^rations 
les rayons>^mar(änt du Soleil , ne ferolent^ 
äs Doint affujettis , s'il falloit que depuis 
ie Soleil jufqu'ä nous, ils perfaiTent unfS 
mati^re, pour ainfi dire^ immenfe? 

Certfins Phyficiens pr^tendcnt que 
Pair n^efl: autre chofe qu'un ^coulement 
corporel du Gk>be terreftre, d'oü, raifon^^ 
nant du petit au grand^ ils inf(frent que 
de m6me que recoulcment de Todeuf 
des flews a fes bornes» ainfi Tair a-t-Ü 

le* 
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les fieönes , aiHieM deßjuelles ii xiY i 
quedu vuide; 

' D'autres otit fait une fupputation , felon 
laquellc ils divifent l'äir en diflfi^rentes r6- 
gions, & par un calcul, tird de la leg6- 
tct6 de Tair, qui prend le deffus für tous 
les autres corps terreilres, ils fönt voir 
qu'il ceffe ä une certaine diftaace de nous ; 
de maniere qu'il ne refte pkis que du Vui- 
de au-delä; ce qui eft d^autant pluscroia?- 
vble, qu'on ne voit auCune n^ceffite qu'il 
Y ait de Tair dans les r^gions plus eloi- 
gnfes. 

L*on foutient^ m<eme par . les regles de 
^Proportion« entre la ddbilit^ naturelle 
äe iios poümons & la pefanteur de Tair , 
•que fi depuis le ciel empir^ jufqu'ä nous> 
tout fe trouvoit rempli d'air, celaforme- 
Toitun poids fi terrible, & la compref- 
iion de Tair feroit fi iortc, qu'ils ne man- 
iqu^roient de nous fufFo^uer. Je ne fais 
s'il efl; auffi facile de r^pondre A cet ar- 
gument, que d'expliquer pourquoi nous 
tie plions pas fous le fardeau , quoiqüe für 
aiotre tete & rios dpaules nous portions, 
au dire despartifans du Pleiii^tjri volumd 
d'air du poids de 26. niille livres. 

Pour ce qui eft de la troifiemeife der- 
jii^re efpeoe de Vuide, nous ne faurions 
douter de fa poflibilitd', lorfque la toute* 
puiflance du Cr^ateur voudra fen melcr. 
Car fuppofif que Dieu fafle ceffer lemoü* 
Vement des corps, & qu'en mime tenis 
11 annihile celui que bon lui femblera, ü 

eft 
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eft fans contredit que la place , 6ü ft troü- 
yoit le Corps annüiild, ne fera plus ^u'ün 
vuide, dont le rcmpliflagc ne pourra fe 
faire , ä caufe de la ceffation du mouve- 
ment des autres corps eircumdaiis, Mais ce 
n'^eft pöint k cette leule poffibillt6 que j6 
prdteuds m'arrfitqr. Je foutiens que dans 
notre Atmofphdre il y a ndceflairement 
un Vuide aftuel, & j'ai pour moi noa 
feulement quantite de Philofophes moder- 
nes ^ . mais auiii parmi les Anclens/Leu- 
cippe, D^mocrite, Demetrius, Epiciire, 
M6trodore & autres, peut-etre memc 
Ariftote, qui ne rejettoit ie Vuide que 
par la raifon qu'il falloit exclure de la 
Nature ce qui n'y produifoit rien. II aii- 
roit changd de ientiment, fi orilui eütfait 
connoio-e Tutiliti^ du Vuide, en ce qu^il 
facilitq la inobilitö des corps, & fert de 
place ä ccux qui viennent ie remplir. 

Le Vuide peut etre divifö en »naturel 
& artificiel. L'artificiel eil d^moiitrd pär 
pombre d'exp^riences , qui fcroient trop 
longues ä vous rapporter, & auxquelles 
il faudroit d'ailleurs que je joignifle Ics 
figures pour les rendre plus intelligibles ; 
c'eft pourquoi je vous resiyoie au Trait^ 
d'Otton d^ Guericke , intituld Experiment 
iä Nova Magdeburgica de vacua Spatio. Ce 
n'eft point fans peine quo cet Auteiir elt 
parvenu aux diffiSrentes d^couyertes qu'U 
a faites. Souvent fes preniiers eflais liji 
ont manqud, & les cloches qu'il avoit 
fait pr^parer pour en extraire l'air, fe 

Tome L Q fönt 
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Tont quelquefois brifiSes , en cddant ä Ik 
force de l'air exterieur. C'cft pourquoi 
s^appercevant qu'elles pdchoient par l'ir- 
r^gularit^ de la rondeur, qui ne formoit 
point unc voute aflez parfaite, ou paf la 
ddbilite d'une mati^re trop poreufe , dont 
fes cloches ^toient compöfdes, il y.z por- 
t€ rem^de par toutes les mefures qu'il a 

?)rifes, & a enfin reufll ä en pomper l'air ^ 
ans que celui , qui gravitoit au-cieflus , ou 
aux cot^s, y fit la moindre impreffion* 
La raifon en eil toute naturelle. II eiDb 
conftant que le poids de l'äir eft born^ ä 
une certaine quantit^. Aiez une Seringüe 
de la longueur de quarante pieds, trem* 
pez-en le bout dans Peau , & tirez enfiii- 
te le piffon, L'eau, comprim^e d*un cö* 
t6 par Fair, & ne trquvant de Fautre, ,i 
caufe du vuide qu^elle rencontre dans Ist 
Seringüe , aucune r^fiftance ä monter , 
s'elevera ä la v^rit^, mais ne paflera pas: 
lä hauteur de 32. pieds & demi. Pour- 
quoi cela ? Parce que le poids de l'air 
ne va pas pla$ loin qu'ä foutenir 32, pieds 
& demi d'^au. D'oü j'infere que fa com- 

5)refflon ne fera plus d'effet, forfqu^ .nai* 
a condenfation & la forme de la matiCTC 
qu'on lui oppofe , il trouvera une r^fif* 
tance fup^rieure ä fa force. 

Vous me repliquerez que ces exp^rien- 
ces ne fervent qu^ä d^montrer Pexträdion 
de l'air groffier, & qu'ä mefure qu'on pompe 
cet air, une matiöre fubtile qui y demeu- 
rc, ou qui pen€tre les pöres de la clo* 

che. 
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che , va le remplacer j de forte flue le 
plein n'en <:ontinue pas moins. 

Je nc comprends pas bien votre matie- 
re fubtile. Eft-ce une quantitd de mati6- 
re aerienne, diftinfte de l*ordinaire; ou 
eft-ce une efpece d'dixir de Tair, qui fe 
rafine & fe fubtilife, en fe tamifant par 
ies poresdu globe qu'elle p^ndtre, com- 
me on diroit de Tatt^nuation d'ime barre 
d'acier , qui , toute groffi^re qu'elle foit , 
peut etre rendue auffi flne qu'un cheveu i 
ainfi qu'on en voit P^preuve dans leS Fa- 
briqucs de fil d'archal ? Si cette mati^re 
fubtile eft diflKrente & diftinfte de Tair 
groffier, fa fubtilit^ la rend par confd- 

auent aufli plus legere, & en ce Cas eile 
oit, äCaule de fa legdfetd, s'enföparer, 
& fe porter jufqu'au haut de la dernidre 
t^gion aerienne; car pluä Fair eft fin, 
plus il s'deve au-deifus du gros. Or, com- 
ment voudriez-vous que cette mati^re 
fubtile, fi diftante de nous , füt aveitie 
affez ä tems des Operations de la Machine 
pneumätique , pour venir fe prdfenter ^ 
la circonference du globe, ann d'empe- 
cher par fon intfufion le vuide que nn- 
duftrie humaihe s^efforce de former? 

Si au contraire votre matidre fubtile eft 
ce que Tair , que nous refpirons , renfer- 
me de plus fin & de plus pdiidtrant, tel- 
lement que comme il n'y a nul Corps fi 
ferr€, qu'il paroifle qui ne foit pöreux, 
eile fait s'y Frayer un libre paflage , il ne 
fera päs moins vfai de dire que cet air 

Q 2 xie 
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ne fauroit perccr avec une c^l^rit^ & xm0 
quantit^ fumfantc, jpour, dans le mdme inf- 
tant que Pair groffier fort , s'emparer de 
Tcfpace qu'il occupoit. Vous aurez fans 
doute remarquö , Monfleur , qu^au mo- 
ment & imm^diatement " apres qu'on a 

I)ompd l'air, Ton a dt la peine ä detacher 
a cloche ; au - lieu que fr vous la laiflcz 
quelques jours dans le meme dtat, vous 
la föuleverez plus aißmetit. La raifon en 
eft , que l'air fin , qui n'y dtoit point d'a- 
bord, s'y eft fucceffivement glifl<§, & 
que le vuide qui y exiftoit , s'dtant im- 
perccptiblement rempli, Pair extdrieur 
pefe avec moius de force qü'il ne faifoit 
auparavant. 

jDe plus , il arrive quelquefois qu^un 
vafe , Ivacud d'air , &; qui n'eft pas auffi 
bien conditionn^ que les cloches de Mon- 
fleur de Guericke, fe brife, non pas au 
moment de T^vacuation , mais peu de 
tcms apr^s ; ce qui prouve Pexiftence du 
Vuide. Car fi votre mati^re fubtile, qui 
n'eft pas moins que Fair groffier , un d- 
cöulement & un corps impdnötrable , 
rempliflbit toute la capacite du vafe , cet- 
te matidre , quelque foible que vous la 
fuppofiez , renferm^e & environnde de 
Corps folides , en emprunteroit les quali- 
tcs , & feroit ä la compreffion de Pair ex- 
terieur la meme r^fiftance que la feit aux 
coups de marteaux une boule , remplie 
d'eau & hermetiquement bouch^e. Quoi- 
qu'il y ait beauconp de difpröportion en- 

trc 
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trt l^s forces de Teau & Celles du mar- 
teau , n^anmoins fi fortemem: que vous 
frappiez, vous m ferez dans cette boule 
aücun enfoncemcnt , ou impreffion, vü 
que de tous Got^s eile eft foutenue par H 
Gontiguit^ immddiate de Peau , laquelle , 
n'äiant nulle iffue , conferve n^ceffaire- 
ment ßi place , & ne pcut en laifler ä la 
boflTe rentrante, que la main qui frappe, 
s'efforce de faire. U en eft de meme de 
l'air fubtil, de meme que de Fair grolßer; 
car s'il n'a pas le meme poids, il doit du 
moins avoir autant de confiftcnce, & par 
conföquent fervir ^galement au foutien 

' du vafe. 

L'on aflure qu'une balle de plomb & 
une plume, pofdes fous la clpche de la Ma- 
chine pneumatique ä une meme 61eva- 
tion , tomberoient avec la meme prdcipi- 
tation. La fuppofltion de la mati^re fub-r 
tile ne fauroit quadrer avec cette exp^- 
riencQ , parce q.ue la mati^re fubtile for- 
ineroitplus de r^fiftance ä la chüte de la 
plume qu'ä celle du plomb. 

Un homme, qui s'aviferoit de foufler 
dans une bouteille par Textradtion de 
Tair, perdroit, malgfd lui , . tout le refte 
de fon haieine, parce que la gravitatioa 
de l'air ext^rieur le forceroit ä s'dpo- 
monner; accident, qi^i n'arriveroit pasj, 
s'il fouJfRoit dans le Pldn, que vous fou-^ 
tenez, 

A P^gard du Vuide naturel de la Terre 
que nous habitoas , Je me le reprdfent^ 

Q 3 • d'uuQ 
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d'une facon qui me paroit aflez vraifem^ 
Wable. Je ae vous parlerai point de celui 
qui fe rencontre dans les corps folides, 
dont les parties int^grantes n'ont p& fe 
joindre fi exaftement , que les interftices 
i^e formaffent un vuide; vous me diriez 
que Tair occupe ces interftices , ou ces 
efpaces de disjonftion. J'aurois de la peir 
ne ä prouver Texcluflon de Tair , ainfi 
c'eft dans Fair meme que j*entreprends 
de vous d^coüvrir le Vuide. 

Je fais que Pargumept des Pleinifles eft 
fondd für la gravitation de Pair. S'il y 
avoit , difent-ils , du Vuide dans I'air, 
Fair fup^rieur qui gravite- vers le bas , 
viendroit remplir ce Vuide; ainfi il ne 
fubfifteroit pas long-tems. Je ne difcon^ 
viendrai pas qtfau premier coup d'ceil 
ce raifonnement ne frappe, mais dcou- 
tez-moi ä mon tour. 

L'air, quUl foit Element ou non(car 
vous favez que cela eft controverie ) , eft' 
inconteftablement un fluide; confdquem- 
ment toutes les parties qui le' compofent, 
&qui, räativement ä elles-memes, fönt 
autant de Tout , fönt naturellement globur 
leufes; car c'eft la figurc rotonde d'un 
Hre qui en fait la fluiditd, ou Tondula- 
tion. Ce rapport, oü cette joridlion d'u- 
ne infinit^de globules a^riens, dont notre 
Atmofphere eft compofd, ne peut etre 
fans interftices , attendu qu'il n'eft pas 
poffible de rajpprocher des globes , de fa- 
5on qu'ils fe touchent par tous les points, 

D'oü 
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D^oü je coaclus que ces interftices nous 
fouriuffent du Vuide. Placez-les , fi vous 
voulez , au nombxe des infiniment petits; 
mais regardez-les auffi comme infiniment 
multiplies: cela ne laiflera pas de faire 
un objet dans la totalite. A la faveur de 
cette opinion, j'explique la compreffion 
& la dilatation de Pair, comme j'expli- 
querois Celle d'uji millier de pelottes qui 
feroient entaffees les unes für les autres. 
Les pelottes, pele-mele rang^es, laiffent 
entrc elles de petits efpaces, que leVul- 
gaire appelle des Vuides. Comprimez- 
les enfemble avec une certaine violence, 
elles changeront de figure; les unes s'a- 
plattii-ont , les autres deviendront Ion* 
gues, les autres anguleufes; & tous, ou 
la plüpart des efpaces vuides fe trouve* 
ront remplis par Textenfion de pelottes 
comprimdes. II en eil de meme de l'air, 
La compreffion le forcera ä remplir les 
interftices qui fe trouvoient entre ces 
giobules , d'oü il' arrive que s'etant fait 
place dans ces interftices , il occupe un 
moindre volume d'efpace qu'il ne faifoit 
auparavant ; mais faites ceffer la com- 
preffion , Pair , qui ^toit g^ne dans fa po- 
lition , reprend fon etat naturel : c'eft-ä- 
(iire> fa figure rotonde. De lä fa vertu e- 
laftique, & de cette 6lafticit6 provient 
l'impulfion que nous lüi voions dans les 
fufils ä vent , ou dans les fontaines arti^- 
ficielles. 
Avec le fecours de ces interftices ]e 
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d^montre le Vuide, & moicniMlnt teVai-? 
de , je prouve la compreffion; an-Iieu 
qu'avec fe Plein je la trouve incoiKeva- 
bie. Car comme chaque parcelle a unc 
confiftence qui ne fouffre aucune diminu- 
tion dans fon volurae , comme put corps 
a une certaine imp^n^trabilit^ qui em- 
peche qu'un autre Corps n? puiffe y en- 
trer, con^me dans la ftippofitioii du Plein 
toutes les parties adriennes fönt telle- 
ment li^es'öc col^es enfemble, qu-elles ne 
fönt entrelaffi§es d'aucun vuide, je vous 
demanderai comment, fi vous n'admettez 
mes interftices , il fe peut faire que ce 
qui , avant k con[ipreffion occupoit un ef- 
pace de ßx pieds , fe röduife ä cinq? 
Peut-etre en appellant k Paide votre ma- 
tidre fubtile, me r^pondrez-vous que 
cette matiere fe Attache de Tair groffier, 
en fortant par les ppres du fufd a vent; 
de forte que par fon ^loignement eile 
forme H rdduftion de. fix pieds ä cinq; 
mais comment me prouverez-vous enfui- 
te Pelafticitd, car dans le fond du ca- 
non ilne refte plus quePair groflier? Get 
air, lorfquk)n lui fait jour , devroit de- 
meurer dans fa pofition, püifque fa grof^, 
fidret^ doit naturellement lui faire garder 
le bas, j& que d'ailleiirs Tair extdrieur, 
qui eH dans le canoh, gravite für lui. 
Cependaflt il fefrayeun paflage , jüfqu'au 
point de donner ä la balle qu'il chaffe, 
äflez de force ppur tuer un Canard ä la 
fourdine» D'öü lui vient oette v^^rm d- 
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laftique , finon de ce qu'aiant 6t6 contraint 

k prendre une figure qui ne lui eil point 

naturelle, il cherche ä rentrer dans fon 

premier itzt ; c*eft-ä-dire k reprendre fa, 

totondit^, de mdme que le fait le vif-ar- 

gent , loifque vous le jettez hors d'uii 

6tui oü il etpit refferrd ? 

Peut- etre* pour rdfuter mes interftices , 

. ajouterez-voüs que la privation de Fair 

fupdrieur devroit faire für rinf(6rieur le 

meme effet que la compreflSon induftriel- 

le , & que pär conf^quent ces interftices 

imäginfo devroient ögalement fe remplir. 

Je nie votre confequence, par la raifoq 

que propprtions gardees, Tinftrument & 

la main de Phomme agüBTent für la por- 

tion d'air, qu'ils compriment beaucoup 

plus puiflamriient que rie le fait i'air gra- 

vitant. Joint ä cela que dans la totalitö 

de hotre Sphäre adrienne il y a un certain 

jeu libre qui ne fe trouve pas dans l'in- 

terieur d'un canon bien epais , oü les 

globules rondes fönt forc^es ä fepreter, 

Kiute de trouver des endrpits par lef-r 

quels ils puiffent s^^chapper. 

Si vous ne croiez pas mes interftices 
admiflibles^, vous n'en devez pas moins , 
par d'autres principes, reconnoitre la n^- 
ceffitd du Vuide pour l'intefligence du 
Mouvement; car quelque defcription que 
Defcartes & Rohaut nous faffent dui 
Mouvement , ils expliquent une chofe 
obfcure par des raifohs encore plus obf-: 
eures, & ils ne me feront point com-- 
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prendre que dans un Plein quelque choie 
peut fe mouvoir non-fph€riquementj 
mais, par exemple^ du Nord au Midi^ 
fans que tput le Plein ^ oil du moins tout 
le Cercle fe meuve cn meme teras, J'ac- 
cepte avec plaifir 1^ comparaifon qu^oa 
me donne d'un poiflbn qui nage au mir 
lieu d'un lac , fans que ies bords de ce 
lac en foient ebranlds, Peau ffaifant au- 
tour de lui une efp^ce de cercle ; car ä 
la faveur de cette comparaifon je prou- 
verai que de meme que dans un mouve-^ 
ment rapide ou pr^cipite au nülieu des 
eaux on peut , pendant quelque Interval- 
le de tems , former un vuide d*eau ; ain-^ 
fi, lorfqu'un boulet eft chaflH du canon, 
le point d'efpace qu'il quitte d'un mo-» 
ment ä Pautre , n*eft-il point fi prompte- 
metit remplac^ par Pair, qu'on ne puifle 
dire qu'il y a eu un inliant de vuide 
d'air. 

Je me reprdfente la Terre & notre At- 
mofph^re comme une boule de criftal, 
qui renferme dans fon centre un globe 
opäque. Quelque point de la. boule crifta- 
line'que vous vouliez mouvoir d'Orient 
en Occident, toute la boule fe mouvera, 
L'Atmofphere, fuppofe plein, eft compa- 
rable ä cette boule , parce qu'il forme-? 
roit un corps fi lid en toutes fes parties, 
que P^branlement de Pune devroit ndcefr- 
fairement caufer Pdbranlement de celle 
qui eft attenante, & ainfi fucceflivement ; 
tellement qu'il n'arriveroit für notre ho- 
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rlfon aucun mouvement violent, que nos 
Antipodes ne duflent s^en appercevoir. 

N'aiez pas pour le Vuiae cette hor- 
reur , que vous croiez partager avec la 
Nature ; admettez des intervalles vuides, 
r^pandus de toms cotds, voüs concevrez 
je Mouvement avec beaucoup plus de fa- 
cilit6, & vous vous ßgurerez voir un 
fac non-rempli , dans lequel on fait pro-* 
mener les jioix ä fon gr6; au-lieu que fi 
ce fac €toit comble & que les noix fuf- 
fent ferrdes, ^Ues perdrolent leuE jeu^ 
& il ne feroit pas poflible d'en placer 
une , que toutes cefles qui fe trouverit 
dans le pieme aUignement, ne quittaffent 
pareillenient'leur place. » 

Je fens bien qu^en tout ce que je vous 
dis pour prouver mon fentiment. Je ne 
m'explique pas en Philofophe ; mais je 
ne nie pique pas de l'etre. Les termes 
& leS caraderes hydrogliphiques de la 
Philofophie me fönt inconnus. Defcar- 
tes & Newton, que je n'a; parcourus que 
dans me$ momens oififs , fönt moins de 
mon rdft>rt que Grotiu3 & Puffendorf. 
Je ne vous parle des chofes naturelle^ 
qu'en pur Naturalifte, & j'embraffe en 
meme tems la fefte dont vous faites pro- 
feffion avec vos amis : c'eft-ä^dire ie Pyr- 
rhonifme fenf<^ & raifo^nable , qui admet 
les veritds claires & Evidentes, mais qui 
nous tient contre les fentimens dou- 
teux , dont le nombre n'efl pasxpetit. Peu 
«'en faut meme que je n'imite ces ancien^ 
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Heretiques, qui> ä toutes les queftions 
qu*on leur faifoit, ne rdpondoient jamais. 
autre chofe , Dieu k fait, noiis ne k favons 
pas. Cette r^ponfe me paroit morale , öc 
Dien propre k terminer promptement 
les difputes ; mais eile n^€gaie pas la con-« 
verfation , & prive de ces heüres de re-? 
cr^ation que Ton emploie volontiers k 
s^orner Pefprit* Je demeure donc, k vo- 
tre Imitation , Pyrrhonien raifonnable ; 
mais mes doutes ne s'dtendent pas für le 
Vuide feul , * nambre d'autres queftions 
me jettent ckns Tincertitude , & j'eQjere 
de votre complaifance que für |e detail 
de tous mes oQutes que je vous remet-f 
trai au premier JQur par (Jcrit, vdus vou-r 
drez bien me Gommuniquer vos lumi^res 
& vos folutions. 

* 0— ^ 0—0 T XC-r-O-r-T-O ^ 0— ^ 

REPONSB 

ä la Lettre de Monßeur de Spon , 
par Monßeur k Marquis ^'Aröens, 

^fOKSIEUA, 

J'Ai communiqu^ ä MademoifeUe Co-r 
cbois la Lettre que vous m'avez fait 
rhorineur de m'ecrire au fujet de ce 
qu^elle ävoit dit ftir TEfpace vuide dans 
un de fes Ouvrages, J*ai voulu Tenga- 
ger k vous rfoondre qUe-meme; mais 

. foit; 
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foit qu'elle m'ait affez eftim^ pour vou- 
loir me procurer cet avantage & me re- 
mettre fes int^rets , foit qu'elle n'ait 6f6 
e^trer en lice avec une perfonne qu*el- 
le refpefte infiniment, & dont eile ad- 
mire les connoiffances , eile m*a pri^ de 
ddfendre les ftntimens que vous parpif- 
fez condamnen Je tftcherai de le faire, 
le plus fuccintement qu'il me fera poffi- 
ble > & je n'abuferäi point du tems que 
vous voudrez bien m'accorder. Tous 
les momens d*un homme, tel que vous, 
fönt prdcieux, & vous donnez ä Tavan- 
cement des Sciences & des Lettres ceux 
dont les fonöions de votre emploi vous 
laiffent le maitre de difpofer. 
, La queftion que nous agitons, fe re- 
duit k quatre. points principaux. i. Si le 
Vuide exifte> & fi exiftant, on doit le re- 
garder comme un rien & comme un non-^ 
itre, Ä. Si le Vuide eft cöntraire ä la 
raifou. 3, S'il eft ndceflaire au Mouve* 
ment. 4. §i fon exiftence eft prouvde 
par les exp^riences. J'efpere, Monfleür, 
que vous n'exigerez point que je vous 
explique d'une maüi^re certaine des 
queftions dont on difpute depuis pr^s de 
3000. ans. Vous etes trop jufte, poui^ lie 
pas vous contenter que ce foit d'une ma- 
ni^re vraifemblable. Je vgus dirai 'Ce 
que difoit Ciceron, aiant entrepris de 
prouver plufieurs opinions qui regar- 
Goient la 'nature de Tarne. „ Je vais, 
dit-il, debrouiller cette mati^re tout de 

„'mon 
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^, mon mieux; mais en m'^coutant , he 
>, croiez pas entendre Apollon für fon 
„ trepied, & ne prenez pas ce que je 
., vous dirai , pour des Dogmes indubita- 
P, bles* Je ne Alis qu'un homme ardinai- 
„ re. Je cherche ä d^coüvrir la vraifem-* 
„ blänce ; mes lumi^res ne fauroient al- 
„ ler plus loin. P«ur le vrai & P^vident , 
>, je le iaiffe k ceux qui pr^fument qu*il 
^^ ^eft ä la port^e de leur intelligencer & 
^, qui fe donnent pour des Sages de pro^- 
„ feffion ". 

La modeftie d'un auffi grand homme 
que Ciceron , devroit bien fervir d'exem- 
ple ä plufieurs de nos Philofophes mo- 
dernes, qui parlent toujours d'un ton d6- 
cifif , & veulent qu^on les dcoute & qu*on 
les croie comme des Oracles, II y a des 
gens, qui par ün orgueil infupportable, on 
par un ent^tement pernicieux k la re- 
cherche de la v^rit^, veulent exiger 
qu'on foit abfolument de- leur fentimeht* 
Ils me fönt un crime de faire ufage de 
ma räifon, & de ne vouloir recevoir 
mr certain qne ce qui me le parok. 
^ai affez fait fentir dans ma Phihfoptne du 
Vm Sens que tous les Syftemes me fem- 
bloient egalement incertains. II eft vrai 
que dans cet Ouvrage , ainfi que dans 
quelques autres, j'ai paru pencher quel- 
quefois vers PHypoth^fe Newtonienne: 
mais pencher vers un Syfteme , n'eft 
point Tadopter; c'eft le trouver afle^ 
vraifemblable pour le gouter. Pourqnoi 

donc 
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döüc me fera-t-il d^feüdu aujourd'hui 
d'examiner certaines propofitions contrai- 
res k ce Syfteme, & de goüter ces opi- 
nions ? Bernier avoit ^te Gaffendifte pen- 
dant quarante ans. II crut enfuite s'ap- 
percevoir que ce qu'il avoit re9u jufqu^ar 
lors comme Vdritable, n'dtoit peut-^tre 
que vraifemblable. II ^crivit fes doutes, 
& il donna gutant de Force aux raifon* de 
Defcartes qu'ä Celles de Gaffendi. J'imite 
cfe fage Philofophe, & je pefe fans paf- 
fion, antant qu'il m'eft poffible, le pour 
& ie contre , fans öfer decider. „ II n'en 
„ eft pas , dit Bernier , de la Phüofophie 
,, comme des Arts. Plus on s*exerce dans 
f, les Arts, plus on devient favant; mais 
y, plus on fp^cule für les chofes naturel- 
„ les, plus on ddcouvre qu'on eft igno- 
-, rant. II y a trente ä quarante ans que 
„ je philofophe , fort perfuad^ de cer- 
f, taines choics; & voilä que je commen- 
„ ce d'en douter. Bien pis, il v en a, 
„ dont je ne doute plus, d^felper^ de 
if pouvoir y jamais rien comprendre '\ 
Cet aveu d'un Philofophe illuftre , & qm 
avoit 6t6 attach6 pendant quarante ans 
aux opinions de Gaffendi, fert de fdpon- 
fe ä tous ceux qui pourroient trouver 
mauvais que j'examine aujourd'hui fi ces 
mömes opinions, que j'ai peut-etre prd- 
fernes autrefois ä Celles de Defcartes^ 
m^ritent vdritablement cette prdferen- 
ce, ' 

5. L 
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Si k Vtäde exifle, & ß exiftant, on doit ie. 
rigor der comme un rlen, un non-etre. 

IL me paroit que Mademoifelle Co- 
chois a eu raifon de foutehir qu'// n'y 
avoit que quelques Scbotafliques qui eujfent 6fi 
fritendre ^ le Vuide r/itoit autre cbbfe qu^un 
rieriy qu^une fimpk privatim de corps, ehfin 
k nSant; que ks bofis Pbihfophes, aut avoietit 
admis le Vuide ^ s^jltoienp hen garais d^avan^ 
cer une pareille ahjfurditi. La preuve de lä 
dernifere propofition de Mademoifelle 
Cochois eft une preuve de fait, & la 
feconde de raifonnement. J*^tablirai d'a- 
bord Celle de fait, comme la plus mr 
conteftahle ; je pafferai enfuite a la fe- 
conde. 

• Tous les Philofophes, anciens & mo- 
dernes , qui ont admis le Vuide , Tolft re- 
gardd comme un etre t^el & abfolu. E- 
picure & Lucrece n'ont pas feulement 
conflder6 le Vuide comme un dtre rdel ,. 
mais comme un des deux principes dont 
Aoit compof^e toute la Nature, Lucre- 
ce etablit, dans lie premier Livre.'de fon 
Poeme, que PUrüvers eß Vouvrage de deux 
cbofes: du Corps & du Vuide, & qüHl n'y a 
point de troißime Nature ; c^eft^-dire , de 
iroißime 'principe. Selon ce PhilofopKe , 

tou$ 



touf ce qui eft dans V^tre des chofes , eft con-- 
Joint & attQcbSä ces deux Natures^ ou iln^en 
p/1 que PaccidenP. Or, il eft plus clair que 
le jour que les Epicuriens regardoient 
le V uide comme un etre rdel , U0e fub^ 
tance abfolue , puifqu'ils le faifcfient un 
principe, & qu'ilS'Croioient qu'il y avoit 
des etresqui en etoient des accidens.'Un 
non-etre pe"ut-il produire des accidens? 
II eft (i'ailleurs iinpoflible que les Epicju- 
riens euflent 6t6 affez infenfös pour faire 
le niant , un des deux principes produc- 
teurs & confervateurs de tous les etres; 
Gaflendi, feftateiur d'Epicure, reconnoit 
que Ic Vuide eft un etre r6el, & il s'ex-^ 
plique tres pr^cifement , für ce fujet; 
Locke n'a pas fait difficultö de dire qu'il 
croioit le. Vuide un etre pofitif. Newton 
penfoit que le Vuide dtoit un etre rdel 
abfolü, & Mr. Clarke/fon difciple en 
Phyflqiie, s'explique en ces termes dans 
fa Difpüte avec le c^l^bre Leibnitz. 
'^UEfpace rCifl pas un attribut Jans fujet : car 
par cet Efpace nous n'enteridons pas un Efpace 
oü it ny a rieri , mais un Efpace /ans corps, 
I/oÄ ne fauroit s'expliquer plus claire- 
]Sfcnt que tous les Philofophes que je 
viShs de citer. Leurs difciples ont tenu , 
,& tiennent encore le m^me langage ; & 
l'on peut en conclure hardiment que Ma^ 
demoifelle Cochois a eu raifon de dire 
que tous les bons Philofophes, qüi a-* 
voient admis le Vuide, n'avoient janrnis 
Tme L R fon- 
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fong€ ä foutenir quül füt «n rien , un «ow- 
Är^, enfin le neant. 

Je viens aftuellement ä la feconäe pro- 
pofition, & je foutiens qu'il eft abfurde 
de pr^tendre que PEfpace exifte, & qu*il 
eft un fwn^tre. La plus monftrueufe de 
toutes les idees, eft cellg d'admettre le 
ndanf pour quelque chofe d'exiftant. II 
faut qu'une chofe qui exifte, foit,ou une 
ftij^ftance , oü un attribut ; il n'y a que 
ces deux manidres d'exifter. Si le Vui- 
de eft une fubftance , c'eft un etre r^el ; 
fi c'eft un attribut, c'eft un 6tre r^el ; s'il 
n'cft ni fubftance, ni accident, 11 eft vrai 
qu'il n'eft point un etre rdel: mais alors 
il n'exifte * plus , parce que tout ce qui 
exifte , eft fubftance , ou attribut, 

Tout ce qui ä des parties, ne fauroit, 
^&tre un rien , un non-itre: le pur Efpace 
a des? parties ; il n'eft donc pas un rien, 
un nm-itre. Dire* que l'Efpace infini eft; 
fans parties , c'eft "dire que les efpaces 
finis ne le compofent point, & que l'Ef- 
pace infini pourroit fubfifter, quand tous 
les .efpaces finis feroient r^duits ä rien. 
Leibnitz a raifon de remarquer ä cette 
occafion que- ce feroit comme fi Ton di- 
foit, dans la fuppofition Cartefienne > d'un 
ünivers corpore! dtendu fans bornes, 
que cet Univers pourroit fubfifter, quand 
tous les Corps qui le compofent, feroient 
feduits ä rien. 

L'^tendue doit etre rafifeftion d'un e- 
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tendu; maisfi TEfpace pur eil un non-Stre» 
ie n^ani, r^tendue fera doncun attribut ^ 
ou Uli mode d'un etre non ^telidu , ött 
plütot du ndant. 

D^s qu'on admet l'Efpace pur, le Vui- 
de , on fuppofe aufli que le Monde eft fini , 
& qu'au-delä de fes bornes il y a des ef- 
paces immenfes. Or , fuppofons qu'uti 
homme aux bornes de l'Univers dtfendc 
fon bras , ce bras fera neceflairement 
dans r.Efpace pur, Dira-t-on qu'il eft 
dans le rien? Le mn-^tre peut-il recevöir 
& contenir des etres? On n'oferöit avan- 
cer une pareille abfurdite, & fi Fön r^- 
pond que ce bras eft ericore dans la Ma- 
uere, il n'y aura donc plus d'Efpace pur, 
puifque dans qu^lque lieu qu'on place 
cet homme, il pourra toujours dtendre 
fon bras, dfes qu'il y aura de Tdtendue. 

En vdrite lorfque j'examine toutes ces 
raifons , elles me paroiffent fi convain- 
cantes, que je dis faris crainte avec Ma- 
demoifelle Cochois qu'il n'y avoit que 
les Scholaftiques qui puffent etre affez vi- 
fionnaires pour etablir que le neant ^dtoit 
fufceptible d'^tendue, de largeur*, de 
profondeur. 

On objed:^ que les mots dHnexißence, de 
nigationy de privation^ £^f. fönt des expref- 
fions dont nous nous fervons joumellerhenf , (f 
qui cependant ne fönt rien de rieU Or,, qü^eß- 
ce que k Vuide , dit^on ? C^eft , rela(ivemen$ 
aux lieux qui renfefment des autres Corps, 
um privation de ces Corps. Ge railbnne- 

R 2 ment 
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menc n'a aucun^ folidit^ ; caf il faut dif- 
^ tinguer ce qu*on entend par r.exiftence 
d'une chofe. Gette exiftence peut etre 
confid^r^e comme diftinfte & fepar^e de 
la chofe qui exifte, ou comme n^^tant 

f)as f(^parde de la chofe qui exifte. Si el^ 
e eft confid^röe comme diftinfte de la 
chofe qui exifte , alors ce n^eft qu^une 
idde abftraite, une chim^re qui ne fub- 
fifte que dans notre efprit. Ainfi Ics 
iddes que nous attachons aux inots.de |>ri- 
vatiofi, dt nigation, dUnexiflence der corps, 
fönt des id^es que nous formons de 
l^exJftence d'une chofe que nous ßparons 
de la chofe fneme. Le Vuide , confid6r6 
de cette fe^on , eft v^ritablement un rien ; 
mais alors il n'exifte plus que dans notre 
Imagination. Ce n'eft qu'une idde abftrai- 
te, une chimdre , comme feroit celle 
que je me forgerois d'tm animal, dont je 
compoferois la figure de Paflemblage de 
Celle de plufieurs animaux. Au contrai- 
re fi je confiddre TEfpace , f^inis f^parer 
Texift^nce de la chofe qui exifte, dans 
ce c^^s rexiftencje devient la chofe m£me, 
exiftante avec tous fes attributs, toute^ 
fes qualitds & toutes fes propridtds, & je 
VQis alors que TEfpace ne fauroit exifter 
fans r^tendue, T^tendU^e.fans la largeur & 
la profondeur , & je conclus de ces trois 
qualitds que l'Efpace eft un etre r^el , le 
fi^ant ne pouvant pas etre etendu en 
longüeur , largeur & profondeur. 

i. IL 
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Si te Vuide efl contraire ä ta räifon. 

MAdemoifelle Cochois a prdtendu 
qu'on pouvoit ddmontrer que Ic 
Vuide ^toit contraire ä la raifon; c'eft-ä- 
dire, aux idöes les plus claires quf foient 
dans notre entendement^ II me paroit 
que les raifons qu'.eUe a apportdes pour 
confirmer fon opinioii, fönt d'un grand 
poids. Permettez que j'en donnc ici le 
prdcis. 

. J^ous venons de voir que PEfpace pur, 
le Vuide doit 6tre, s'il exifte, un dtrj? 
r^el & abfolu. Or, tout etre rdel doit 
avoir eu un commencemeht , ou avoir 
616 dternel. Si PEfpace pur efl: dtemel, 
il faut, ou qu'ilfoit Dieu lui-meme, ou 
qu'il y ait un etre reel, abfolu, & indd- 
pendant de Dieu, für lequel il n'a aucuii 
pouvoir; ce qu'aupun Philofophe ii'ofe- 
TOit dire ; ce fcntimiMit' ^taht cent fois 
plus monftrueux que celüi de Spinofa, 
S'il n'eft pas dternel , il a donc 6t6 cr66. 
Tout ce qui a 6t6 cr66, doit avoir une 
fin , & peut etre an^antj par celui qui Pa 
ct66, Dieu a donc le pouvoir de d^truir 
re PEfpace pur, Cela prouvd ^videm- 
ment , il s'eiifuit qu-en admettant le Vui- 
de, on pretendqu'un Efpace, dil|inft 4c^ 

R 3 ' C9rp§, 
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Corps, peut etredetruit, & gue cepen- 
dänt les corps reftent diftans les uns des 
autres ; ce qui eil abfurde & contradiftoi- 
re. Je rapporterai ici la pr^uve queMa- 
demoifelle Cpchois donne de cette con- 
tradiftion , & qui me paroit prefque fans 
replique. „ Suppofons , dit-elle , que le 
„ Corps A cft f6par6 du Corps B par 
^^ TEfpace vuide , niarqud par des points 

„ a b. l'Efpace vuide eft de- 

„ truit. Qii'y a-t-il pour lors entre le 
„ Corps A & le corps B ? Ils fönt tou- 
„ jours diftans , ils n'ont recju aucune al- 
„ teFation, la ruine d'une fubilance n'efn- 
3^, trainant poiiit celle (Je l-autre. II fe 
,, trouyc que PEfpace vüide eft detruit , 
ff par coBtequent il n'y a plus aucune 
,, ^tenduc immobile, inäivifible & p6n^- 
trabie, ni aucune dtendue mobile, di- 
viflble & impendtrable ; & cependant 
',, les deux corps fönt diftindks, äoign^s 
„ & f<^pares. Cela eft abfurde. Eft-il rien 
de plus contradiftoire que de dire que 
des Corps fönt diftans, & qu'il n'y a 
entre eux ni efpace vuide, ni efpace 
plein ? Les Newtonifies , les GaiTen- 
diftes ne fönt point en droit de r^pon- 
dre gue fi Dieu andantiflbit TElpace 
pur , ' l'ctendue pendtrable & vuide 
qui fc trouve entre les deux eorps , il 
n'y auroit plus d'eloignement , & qu'ils 
fe r^uniroient ; car eux-memes con- 
damnent cc raifonnement dans les Car- 
töfieiis, lorfque €eu:j^-ci leur difent que 
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„ fi Dieti an^antiffoit Pair qui fe trouve 
„ dans une chambre , les . murailles fe ^ 
„ rapprocheroient & fe toucheroient. Ils 
„ ne peuvent point aufli -foutenir que . 
„ Dieu ne puiffe aneantir* le Vuide , car 
,, puifque le Vuide eft un etre rdel abfo^* 
„ lü, qu'ils en conyiennent, & qu^il faut . 



„ que tout etre rdel exifte par voie de 
„ creation , le Vuide peut donc etre dd- 
^ruit. II faut donc qu'ils conviennent 



que par leur Syfteme il peut arriver 
que deux corps foient ^loign^s Tun de 
l'autre, fans. qu'il y ait entre eux au- 
cun efpace , aucune ^tendue, ni vuide, 
ni pleine. Cette opinion eft aufli in- 
„ foutenable que' contradiftoire '% 

Pefez, Monfieur, ces raifons. Examif 
nez-les attentivement , voiez comme elles 
ddcoulent naturellement les unes des au- 
tres, & vous ne tröuverez plus extraör-. 
dinairc que Mademoifelle Cochois ait 
avanc6 que Pexiftenc^ de PEfpace pur 
6toit contraire aux iddes les plus claires 
de noftre entendement. Leibijitz dtoit de 
ce fentiment, & ce grand homme, qui 
joignoit la plus fublime Mdtaphyfique aux 
Math^matiques les plus profondes , croioit 
qull convenoit ä la fagefle de Dieu , qui 
^ fait toujours ce qu'il y a de meilleur, 

qu'il. n'y eüt point de Vuide. Ce Philo- 
fophe penfoit que c'^toit manquer aux 
id^es que nous-avons de la grandeur di-f 
yine, que d'adraettre le pur Efpace, & 
il dtoit perfuade que plus il y a de ma- 

R 4 ti^re 



^64 HiSTOIRE HE 

ti^re dans cet ünivers, plus Dieu a oc- 
cafion d'exercer la fägefle & fa pniflance^ 
Cette raifpn lui fembloir enti^rement 
CÄptraire au Vuide. - > 

. Si TEfpace pur ^toit un etre abfolu 
(comme nous avons montre qu'il faudroit 
qu'il füt s'il cxiftoit), ii s'enfuivroit qu'll de^. 
vroit dtre dternel & infini j car fans cela, 
aiant €t6 cr6d,il pourroit etre detruit, fans 
que les corps qu'il contiendroit , fuflent 
annihil^s, qpmme un guarre de marbre, 
enfermd dans une caiire , peut fubfifter 
fans k caifle qui Tenveloppe. Le Vuide 
eft un ötre abfolu , & la ruine d'une fubfr 
taiice d'un autre^ etre abfolu, qui exifte 
par foi, n'entraine point la ruine d' une 
autrje fubftance, d'un autre etre abfolu. 
Le Corps exifte par lui-meme,& le Vuide 
a la meme qualitd., Ces objeftions infur^ 
montables ont portd quelques PhilofopJies 
ä croire que i'Efp^ce devant etre 6ternel 
& infini,il 6toit Dieu lüirmeme, ou bieu 
fon attribut , fön immenfite. Mais ce fen- 
timent ne heurte pas moins la raifon que 
le Premier; car l'Efpace a des partics, 
& ce n'eft pas une chofe qui puiße coö- 
venir ä Dieu. Si pour ^viter cet incon- 
vdnient, on v^ut foutenir que veritable- 
nient l'Efpace pur doit etre infini & eter- 
nel, mais qu'il n'eft pas Dieu, onn'en eftpas 
plus avance. Cette opinion eft encore 
abfurde, car eile admet deux etres infinis, 
iStemels ,independans Tun del'autre ;c'eft 
admettrQ deux Dieux. P'ailleurs, Pin-? 
^ ' . ^ ' finitd 
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finita abfolue exclut tonte autre infinit^, 
& c'eft une-chofe qui implique cpntra- 
diftion, que d^admettre deux fubRances 
ftifinies. De quclque c6t6 qu'on exami- 
ne rexillence de TEfpace pur, il paroit 
toujours contraire aux id^es claires que 
oous ddnne la raifon. 

Les partifans du Vuide difent que fon 
^xiftence eil ddmontr^e Mathdraatique- 
ment, Ils pr^tendent que les grands Ma- 
th^maticiens cönviennfcnt qu'il eft abfolu- 
ment neceflaire que le Vuide exifte, pour 
que le cours des Pianettes puifle avoir 
lieu, & que le mouvement ne foit point 
arret^ dan3 l'Univers. j[e r^ponds ä celä 
deux ehofes; La premiere , que s*il dtoit 
vrai que tous les grai)ds Math^maticiens 
fuffent de cette opinion , leur fentiment ne 
dcvroit pas prdvaloir für les nptions Evi- 
dentes de notre entendement. La fecon- 
de, qu'il eft faux que tous les grands Ma- 
th^riiaticiens admettent leYrnde, & qu'-au 
contraire les plus illuftres , ä Newton 
pr6s. Tont rejettd, non feulemcnt com- 
me inutile, jnais mfeme comme oppofd ^ 
la raifon» 

Voicila preuve de ma premiere pror 
pofition. S'il ^toit vrai que les Mathema- 
ticiens dömontraflent la n^ceffitd du Vui- 
de, on devröit en conclure que les v^ri- 
t6s Mathdmatiques fönt plütot id&les que 
Phyfiquesc On pourroit meme les regar- 
der comme de fublimes chim^res, puifT 
qu'elle^ d^jpontrent Texift^nce 'd'une cho.T 

R5 fe. 
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fe, contraire aux id^es les plus clairesj; 
& s'il eft polfibie que les notions les plus 
Evidentes ibienc faufles, dans quel affreaz 
Pyrrhonifme ne ferofis-nous pas plqng&/ 
La nature, dont nous connoiflbns avec 
le plus d'^vidence -les propri6|^s effentiel- 
les , c'eft l'ötendue. t-'id<e daöre que 
nous en avons , if ous montre que fon ef- 
fence confifte dans les trois diaienfions, 
& qu'il ne peut y avoir d'etendue qii ne 
foit divifible mobile & impdA^trable. 
Or, fi cette idde eft ^fauffe & illufoire, 
quelle eft celle, dont nous puiflions etre 
aflur& de la v^rite? CommAit pouvons- 
nous etre certains que les notions*de no- 
tre entendement, qui paroiffent les plus 
Evidentes , "ne fonj point trömpeufes & 
chimdriquesF'Quelqüe certaines que pa- 
roiffent donc les ddmonftrations Mathd- 

Siatiques für le Vuide, je dois Jes regar- 
er comme des illufions fublimes, con- 
tre lefquelles j'oppofe les iddes claires de 
la raifon, le leul & l'unique flambeau de 
la v^ritd, fi tant eft qu' eile puifle etre ap- 
per^ue par les hommes. Mals bien loin 
que ces d^monftrations foient certaices^ 
elles fönt rejett^es comme abfurdes & 
faüfles par les plus gr;ands Mathdmatir 
ciens , & c'eft ce que je vais prouver 
d'une mani^re invincible par leur propre 
aveu. 

II peut y avoir d'auffi grands Math6- 
inaticiens que Leibnltz; certainemeht il 
n'y en a Jamals eu de plus favant & de 

plus 
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plus profond. Newton eft fon rival, mais 
iln'eft*pas fon fup^rieur. Ce Leibnitz 
foutient, & foutient hautement que To- 
pinion du Vuide n'eft que Teffet d'une 
Imagination dchaufFd e ; .peu s'en faut qu'il 
ne dife , d'une iraagination d^rangde. 
JEcoutons-Ie parier lui-meme, „ Toi^s 
ceüx qui fönt pour le Vuide \ fe iaiflent 

{>lus mener par Timagination que par 
a raifon. Quand j'etois jeune gar^on, 
je donnois auffi dans le Vuide & ciäns 
les Atonies ; mais la raifon me.ramena. 
L'imagination ^toit riante. On borne 
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„ lä fes recherches , on fixe lä fa m^di- 
„ tation avec un clou, on croit avoir 
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trouv^ les premiers Eleraens, un Non 
plus ultra. Nous voudrions que la Na- 
tura n'allät pas plus loin , qu'elle f ut 
finie comme notre ^efprit ; mais ce n'eft 
point connoitre la grandeur & la ma- 
]QÜ.6 d^s chofes. Le mbindre corpuf- 
„ cule eft aftuellement fubdivif^ ä Tinfi- 
„ ni, & contient un Monde de nouvelles 
„ cr^atures, dontPUnivers manqueroit, 
,, fi ce corpufcule dtoit un atome, c'eft- 
„ ä-dire, un corps tout d'une pidce, (ans 
yy fubdivifion. Tout de meme, vouloir 
,, du Vuide dans la Nature, c'eft attribuer 
99 ä Dieu une produftion tres imparfaite , 
„ c'eft violer le grarid principe de la ne« 
„ ceflitd d^une raifon fuffif ante , quo bjei^ 
,, des gens ont eu dans la bouche ; mais 
i, dont ils n'ont point oonnu la force. 
,, Car, fans parier de Jilulieurs autres rai- 

„ fons 
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^ fons contre le Vuide & les Atömes, 
,, voici Celles quc je prens de* la per- 
„ feftion de Dieu &(k h rcdfon fuffißinte. 
,, Je pofe que toute perfeaion,que Dieu 
„ a pü mettre dans les chofes, (fans d^- 
i, röger aux autres perfeftions qui y fönt ) 
„ y a it€ mife ; donc il n^ a point d^ef- 
„ pace enti^rement vuide : donc tout eft 
,; plein. Le memjB raifonnement prouve 
„ qu'il n'y a point de corpufeule qui ne 
„ foit fubdivifif . Voici encore Tau- 
„ tre raifonnement , pris de la n6cef- 
^, fit^ d^une raifon Jußfante. II n'eft 
„ poffible qu'il y ait un principe de 
„ terminer la proportion de la Matiere, 
,, ou du renapli au vuide, ou du vuide 
„ au plein. jÖn dira peut-etre que Tun 
y, doit etre(,(Sgal ä Pautre. Mais comme 
„ la Matifer^ eil plus parfaite qüe le Vuir 
,y de , la railbn vcut qu -on obferve la pror 
„ portion G^ometrique & qu'il merite 
„ d'etre' prdferd. Mais ainfi il n'y aura 
„ point de Vuide du tout; car la perr 
„ feftion de la Mati^re eft k Celle du Vui- 
„ de, comuie quelque chofe ä rien. II 
„ en eft de meme des Atomes. Quelle 
„ raifon peut-on afligner de borner la Nav 
„ tu re dans le progr^s dela fubdivifion? 
^, Fiftions purement arbitraires, & inr 
„ dignes de la vraie Philofophie. Les 
„ raifons qu'on allegue pour le Vuide, 
i, ne fönt que des fophifmes ". 

'Quelque long que foit ce paffage, j'ai 
cru qu'il 6toit ä propos de le rapporter 

dans 
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dtns fon entier. II prouve ^videmment 
que les plus grands Mathömaticiens , non * 
fculement n'ont pas cru que le Vuide 
^toit ii6ceflaire au Mouyement , mais 
qu^ils ont penfö que ks raifons qui prou- 
vGtcnt fon exiftencc , n'dtoient que dea 
fophifmes. . M. Leibnitz pr^tend que Mn 
Huygens , qui avoit d^abord admis l'Efpa- 
cc pur i en comprh enfuite Pabfurdite* 
A Mr; Leibnitz & Huygens ajoutons Def- 
cartes ; Pafcal , efprit ne pour les Math^^. 
matiques ; le favant & profond Mr. Eu- 
ler , dont le mdrite eft non feulement 
reconnu, mais refpeftö dans teilte PEu- 
rope ; enfiiji plufieurs autres cdl^bres 
Math^maticiens, nous verrons que c'eft 
fans aucun fondement que pour röpondre 
aux argumens convaincans que la raifon 
nous fouröit contre le Vuide, on a re- 
cours ä dire qu'il eil d^montr^ par Icsi 
Mathidmatiquqs. 

5. HL 

Si le Vuide efl niceffaire au Mouvemerit. 

TOus les partifans de TEfpace pifr pr€- 
tendent prouvcr Texiftence du Vui- 
de par le Mouvement. Si tout eft plein ,♦ 
difent-ils , it ne peut y avoir de mouve- 
ment dans rUnivers: or, le mouvement 
a Uev; donc le Vuide doit exiften Gaf- 
fen- 
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fendi a 6t6 fi touch^ de la force de cöt 
argument, qu'il a prdtendu qu'on devoit 
le regarder comme une d^mpnftration , 
auffi claire que celle des Mathdmatiques; 
Tous les Newtoniens penfent la meme 
Chofe que les Gaffe;idiftes^ S'il n'y a poinc 
de Vuide , difent-ils , & que tout foit 
rempli de corps, le Mouvement eil im- 
^oflible. Le Monde <ioit etre une grande 
mafle de mati^re inflexible & immobile > 
>:arle Monde , 'ötant tout rempli, aucun 
Corps ne peut fe remuer, qu'il ne prennei 
la place d'un autre. Si le corps A: fe 
remue, il faut qu'fl d6place le corps 5. 3 
& le Corps B. ne pourra cöder ,ni fe re- 
inuer , Vil ne d6placc un autre corps. 
€>T , s'il n'y a point de Vuide , ce chan- 
gement ne peut etre produit que^ de deux 
mani^res. Par la prenü^re, il/faut quo 
te d^placement. des corps aille ä Finfini ; 
ce q\i'il eft ridicule & abfurde de penfcr; 
Par.lafeconde, il, faut que ce mouvement 
fe iFafle toujoürs circulairemfent , & que 
le dernier corps ddplacd pccupe la place 
du corps A, ; ce qui n'eft pas moins im- 
poffible. Car le .premier corps remuf , 
qui eft A., ne pourra fe mcfuvoir, fi le 
dernier, qui eft X, ne fe peut remuer, 
puifque pour fe remuer, le mouvement 
ife faifant en cercle, il faudröit qu'il prit 
la place dM., laquelle n'eft pas encorc 
vuide, & par confequent X. ne peutfe 
remuer. A. . ne le peut auffl ; töut de- 
ineure immobile. 

Voi- 
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Voilä le grand argument pour la n^cef- 
fit^ du Vuide , expofd daiis toute fa For- 
ce; mais il eft moins convainquant que 
ne le penfent les Gaflendiftes & les New- 
toniens , & le defaut de leur raifonne- 
.ment vieöp de . ce qu'ils croient qu'afin 
qu'uff Corps occupe la place d'un autre y 
il faut que cette place. K)it vuide aupara- 
vant, & ufl inftant pr^cedent. Or, ils 
fe trompent, car 11 fufiit que. pour que 
ce mouvement alt Heu , cette place fe 
vuide äu meme inftant ; c^eft ce qu'ont 

Earfakement ddmontre les Auteurs de la . 
.ogiqüe du Port-Royal, connue fous le 
titre de PArt de pen/en „ L'impoffibilitd 
du Mouvement dans lePlein, difent-ils, 
n'eft fonde que für cette fuppofition 
que le Corps X., qui eft imrii^diate- 
,^ ment devant A. , ne fe» puifle remuer 
^, qu'eri un feul cas, qui eft que la place 
„ d'A foit d^ji vuide lorfqu'il commence 
ä (fe remuer ; en forte qu'avant l'inf- 
„ tant qu'U Toccupe , il y en ait un au- 
„ tre oü Pon puifle dire qu'elle eft vui- 
de. Mais cette fuppofition eft fi,ufle & 
imparfaite, parce qu'il y a encore uii 
cas dans lequel il eft tres poflible que 
X. fe remue , qui eft , qu'au meme inf- 
i, tant qtfil occupe la place d'A, ^ quit- 
te cette place , & dans ce cas il n'y a 
nul inconvdnient que A. poufle B., Sc 
B. poufle C. jufqu'ä X. , & que X daus 
le meme inftant occupe la place d'A. 
Par ce moien il y aura du mouvement 

., dans 
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„ dans le Plein, & il n'y äura point cje 
^ „ Vuide. Or/que' ce cas foit pofflble; 
„ c'eft-ä-dire, qu'il puifle arriver qu'uü 
„ Corps occupe la place d'un autre corps, 
„ au meme inftant que <fe corps la quitte, 
„ c'eft une chofe qu'oh eft obldg^ de re- 
j, corinoitre > dans quelque hypoth^fe«que 
^ ce foit, pourvü feülement qu'oü ad- 
„ mette quelque mati^re contihue. Car, 
„ par exemple, en diftinguant dans un 
„ bäton deux parties qui le. fuivent im- 
„ mddiätement > il eft clair que lorfqu'on 
i, le remue, au meme inftant que Ja pre- 
,, mi^re quitte un efpace , cet efpace eft 
„ occupe par la feconde , & qu'il n*y en 
„ a point , oü Ton puifle dire que cet ef- 
9, pace eft vuide de la premidre, ÄVeft 
y, pas rempli de lä feconde. Ciela eft en- 
„ cöre plu^ cMir ,däns un cercle de fer 
>, qui toüme ällentouf de fbn centre. 
„ Car alors dhaqüe partie occupe au me-i^ 
j, me inftaiK Tefpace qui a it6 quitt^ par 
„ Celle qüi la prdcdde, fans qu'il foit be- 
i, foin de sMmaginer aucun Vuide. Or^ 
>, fi cela eft poffible dans un cercle de 
>, fer , pourquoi ne le fera-t-il pas dans 
i, tin cercle qui fera en partie de bois, en 
i, partie d'air ; & pourquoi le Corps A. , 
„que. Ton fuppofe de bois, pouflant & 
h ddplä^aht le corps 5. , qiue Pön fuppofe 
h d*air, le fcorps B. n'en pourra-t-il pas 
* yf d^placer uri autre julqu'ä X. , qui en- 
>, trera dans Ja place a'4, Au merae tems 
if qu'illaquitterä? . *• 

Pe- 
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Pefcz ces objeftions , Monfieur , vous 
le5i trouverez capables de balancer dans 
ün efprit impartial , & non prdvenu , les 
raifonnemens les plus forts des Gaffendif- 
tes contre iHmpöflibilitd du mouvement 
Idans le Plein; du moins eft-il certain 
que ii elles ne pröuvent pas la r^alit6 du 
mouvement dans le Plein, elles en dd- 
montrent la poflibilitd» Or , • c'eft pure* 
jnent ee que demandent les Cart^fiens, 
& c'eft leur accorder le fond principal 
de leur fyfteme, que de convenir qua 
le Mouvement n'eft point iflcompatiblö 
avec le Plein. Des lors^ voici cömment 
ils raifonnent. Vous coriveüe^ , difent- 
ils , que Phypoth^fe du Plein n*a rien d'op- 
pofe k la railbn. Nous au contraire nou$ 
prouvons que celui de l'Efpace pur n'eft 
point conforme aux notions les plus 
claires. Nous devons donc admettre un 
fyfteme, qui meme, felon yous, ne 
heurte point les idde^ les plus ^yidentes > 
&foutenir que TEfpace pur n'eft qu'une 
Chimäre. • 
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«. IV. 

Si Je Vuide efl prouvi par ks exp6rience$ , flf 
sHt yadeta matUre fubtik, 

VOus croiez , Monfieur, qu'on peut 
montrer Pexiftence reelle du Vuide 
par plufieurs expdriences, & moi, je 
penfe ^u'on peut prouver fon impoffibili- 
t6 par ces" mdmes expdriences. Nous 
voilk d'un fentiment bien oppofd Voions 
comment .- je foutiendrai ropuiion que 
j'embraffe. 

II faut que rdtabliffe d'abord une cho- 
fe p dont Ariftote avoit connue Texiften- 
ce n&effaire; mais de la d6couverte de 
laquelle les Cartöfiens ont voulu faire uni- 
quemcnt honneur ä leur maitre. Te par- 
le de la matiire fubtiie , de cettp matiere in- 
finiment plus adlige que Palr que : nous 
refpirons, qui eft toujours agitee, dont 
le mouvement eft entretenu par celui des 
Etoiles & du Soleil & dont Ics corpuA 
cules ddlids fönt figurßg de mille & mille 
fa5ons diffS^rentes. Avant de prouver 
l'exiftence de cette matiöre, permettcz 
que je montre ici qu'elle a dte connue 
des plus grands Philofophes anciens. II 
eft neceflaire d'agir ainfi, pour convain- 
cre plus aifdment bien des gens qui re- 
jettent la madere fubtile , comme aiant 
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it6 d&ouverte par Defcartes. La Force 
des pr^jugfe eft fl grande,.que plufieurs * 
perfonnes fe pr^viennent cöntre Defcar* 
tes, parce qu'il eft Fran9ois, & plufieurs 
autres contre Newton, parce qu'il eft 
Anglois. C'eft avoir Pefprit bien peu 
Philofophique , & Tarne bien peu forte, 
que de fe refufer ä la v€rit6 , parce qu'el- 
le nous eft offertfe par un dtranger. Qui- 
conque penfe Ikgement, eft le compatriö- 
te de tous les gens de m^rite. S'il eft 
Anglois, il ne refpefte pas Newton par- 
ce qu'il eft n€ en Angleterre, mais par- ^ 
ce que c'eft un des grands g^nies qu'ait * 
cus rUnivers. S'il eft Francois, il hono- 
re Defcartes, non comme Fran9ois, mais 
comme un grand Philofophe. 

Revenons k la mati^re fubtile. Tous 
les Philofophes, depuis Thalös jufqu'ä 
Piaton, ont ni6, dit Plutarque, qu'il y 
,eüt du viiide dans la Nature. Or, pour 
remplir les Interftices les plus minces, 
les vuides les plus petits, ils ont admls 
une mati^re fubtile, fousle nom de cin- 
quidme Element cPEfprif , ou d'Ether. Arif- 
tote dit eh propres termes dans plu- 
fieurs endroits de fes Ouvrages, .que 
VEtber, le premier Element , eft une matiire 
diffhente de la Terre, du FeUy de PEau & 
de PJir. Piaton , avant lui , avoit en- 
feigne qu'il y avoit Cinq Elemens, te 
Feu^ la Terre, PEau, P Air & VEtber. Hera- 
clite, plufieurs autres Philofophes, & 
entre autres les Stoi'ciens , admettoient un 

S 2 feu 
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feu plus fubtil > plus d6li6 que le feu €le^ 
* . mentaire , qui eft diffus & r^pandu daas 
tonte la Matidre. Ils le confid^roient 
comme Tarne du Monde > & ils lui fai- 
foient produire les mdmes effets qu'Arif- 
tote & les autres Philofophes k PEther > 
ou cinqui^me Element. Defcartes a don- 
n6 le Qom de matiere fubtile au ein" 
qui^me Element. Si ce nom fait pei-» 
ne aux adverfaires des Cart^fiens , qu'iis 
en inventent tm aupre ; & s'ils ne veulent 
päs recevoir la matiere fubtile comme 
venant de Defcartes, qu^ils la refoivent 
des plus illuftres Philofophes anciens, & 

2u'ils conviennent que fon exiftence a 
t6 connue d^s que les hommes ont com« 
mencö ä Studier la Phyfiquej car les 
Grecs avoient ^6 prfvenus ftir cette o- 

})inion, comme für bien d'autres, par 
es Egyptiens. L'anciennetd de la matiere 
lubtile Stabile, je paffe au^ preuves de 
la n^ceflitö de fon" exiftence. 

S'il y a dans Tair que nous refpirons , 
une matiere beaucoup plus d^li^e que 
cet air , il doit exifter une .matidre fub- 
tile. Or, il y a dans Pair une matiere 
beaucoup plus d^lide que lui ; donc il y 
a de la matiere fubtile. 

La preuve qu'il y a dails Fair une ma- 
ti(ire plus d^li^e que lui , eft ddmontrde 
par une expdrience fans replique. Lorf-* 
que Pon a pomp^ Tair de la Machine 
pneumatique, le r^cipient refte cepen- 
dant plein de lumi^re. Or , la lumi^re 

eft 
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eft un corp3 , eile touchc , eile agite, ei- 
le blefle nos ycux , & le corps feul peut • 
toucher ks corps. Ce principe eft dga- 
lement admis des Newtoniens , des Gaf- 
fendiftes & des Cartefiens. Donc il eft 

grouv4 par des exp6riences incontefta- . 
les qu'il y a une mati^re infiniment 
plus fubtile que Tair, qui ne fauroit p6- 
jii^trer le verre , m le criftal. 

G^endi convient qüe dans rexp^rien- 
ceque Ton fait du vif-argent, qui dem eu* 
re fufpendü ä la hauteur de deüx pieds 
}:rois pouces & dem! dans les tmaui^ qui 
fönt plus longs que cela, Tefpace^qui pa^ 
roit vuide dans le haut du tuiau , & qui 
n'eft point rempli d'aucune mati^re fenfi- 
ble , ne peut pas etre cependant regard$ 
comme abfolument vuide, puifque la lu- 
jni^re y paffe. II f^ut donc que ies GaC- 
fendiftes conviennent qu'il y a dela ma^ 
tifere fubtile. Mais il y fi trente autres 
occaiions, oü par leur^ principes on le$ 
convainque ^videjninent de ipn exifi- 
tence. 

Les thermpmetres ddmontrent dan$ 
tous les cbangemens de tenjs les effets de 
Ja mati^re fubtile. G'eft eile fans doute 
qui dans les tems chauds fait fermenter 
& menter Tefprit de vin, en s'infmuant 
dans les pores difi verre , oü Tair ne fau-^ 
roit p€n6trer. - 

Cell encore la matiere fubtile qui pro-.- 
duit dans tou9^ les corps la rarifaäion & 
la condenfation. Les corps fe coijdent. 

S 3 fent, 
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fent, parce qu'il fort de leurs pores une 
• mätidre imperceptible , & que par ce 
molen ces- parties s'approchent les unes 
des autres; au contraire ils fc raröfient, 
parce qu'une mati^re fort fubtile, s'infi- 
nuant dans leurs pöres , en ^carte les 
parties , leur fait acqu^rir un plus grand 
volume. 

L*aiman nous foumit encore une 
preuve Evidente de Pexiftence de la ma- 
ti^re fubtile. II fort fans cefle d'un de 
fes poles une matidre infenfible y & infini- 
ment plus döli^e que Tair qui rentre par 
l'autre p616 > en forme de tourbillon. On 
Voit ce tourbillon trac6 tout ä coup für 
Ide la limaille d'acier , aupr^s de laquelle 
bn apprdche une pierre ä'aiman. Au d6- 
fkut de la limaille, on peut aimanter le 
bout d'uiie aiguille, & yXufpendre une 
lautre aiguille. On appro'che enfuiT;e cet- 
te aiguille du cote du pple d'oü fort la 
taati^re fubtile. Loin de s'approcher & 
de s'unir ä Paiman, eile s'en ^loigne & 
fait des effbrts pour dcarter fa pointe, 
comme fei;oit une chofe pouflfife par le 
vent. Dfes qü*on approche Taiguille du 
pole oü .rentre la mati^re fubtile, Tai- 
guille vä, s^attacher ä la pierre, pouflKe 
vers eile par cette meme mati^re fubtile 
qui Ten ecartoit. 

Voilä rexiflence de la matiere fubti- 
le ^tablie. Je vais aftuellement Vem- 
ploier aux uiages auxquels eile eil def- 

tin^e* 
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Les Gäflendiftes & les Ne«rtoniens fönt 
cette ol^jeftion en faveur du Vuide. Un 
efpace> d^jä tout rempli d'air, peut re- 
cevoir par la comprduon uae nouvelle 
quantite d'air. Or ce nouvel air, qui en- 
tre dans cet efpace ddjä plein, ne peut y 
entrer que de deux manieres. La pre- 
mi^re» par Penetration; ce qui eil im- 

Eoflible^ la mati^re ^tant impendtiable. 
tZ fecoilde , par les vuides qui fe trpu- 
vent entre les parties de Fair, qui eil le 
Premier dans Pefpace. Ces vuides re9oi- 
vent les parties du fecond air, qu'on y fait 
entrer par la compreifion, On fait , par 
le mo'ien d'une pompe foulante, & de 
quelques fous-papes , entrer de Fair dans 
la chambre d^une (orte de fufil, Qu'on 
appelle canne^ ä vent ; on l'y preffe & on 
Ty refferre cent fois plus, u Ponveüt, 
qu'il n'ötoit reflerrd.. Si la chambre 8u 
fiifil etoit ddjä pleine d'air, commei^t a- 
t-elle pü en recevoir quatre-vingt-dix-neuf 
fois davantage, s'il n'y avoit point des 
vuides dans les parties du premier air, 
quiaient recu celles du fecond? Puifqu'il 
cV ^ Qu^ ^eux moiens pour expliquer 
cette augmentation de mati^re c&ns un 
mfime efpace; la Penetration ^ qui eft 
impoffible, &tcontraire k reflence de la 
Matifere; ou le vuide, on doit en conclu- 
re que Phypothefe qui admet le Vuide , 
eft la feule raifonnable, * 

Ce raifoimement des partifans de TEf* 

S 4 pacc 
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pace pur pdche par un endroit *effentiel i 
car outre l*hypöthdfe de la pdn^tration , 
Tqui v^ritablement eft impoflible, & celle 
du vuide , qui ne Teft pas moins , il y en 
a tine troifiöme vdritablc & beancoup 
plus naturelle. La mati^re fubtlle, dont 
nöus avons ddmontrd. Pexiftence par des 
expdriences Evidentes, plus däiee que 
Pair*, & qui peut fortir des pöres de 
tous les Corps, s'^chappe aiföment dan$ 
la compreffiön , & fait place au nouvel 
air quil vient fe joindre au preniier. 

On veut encore qu'il y ait du vuide 
dans les cloches de verre , qu'on appeife 
ordinairement rSctpiens , öc dont on ex-» 
trait Fair, en les pla9ant für la Machine 
pnTOmatique. Mais il eft Evident que ces 
chofes , comme nous Pavons d^jä dit, 
font pleines d'une mauere fubtile, puif-r 
que la lumi^re y entre par tous les pö- 
res,' & qu'elles en font remplies, ren-«- 
voiant des rayons i nos y eux de tous les 
points de leur Interieur. Mr. Leibnitz a 
fort bien remarqud, au fujet^ des exp^- 
riences d'Othon de Guericke , qu'elles 
ne fervöient ä rien pour convaincre 
d'erreur les Cart^fiens & les P6ripat^ti- 
<:iens. „ Oh objefte , dit-il , le vuide , in-r 
vent6 par Mr. de Guericke de Magde^ 
bourg, qui fe fSait en pompant Tair d^un 
I, r^cipient, & on prüfend qu'il y a v6- 
„ ritablement du Vuide parfait, ou de 
fy PEfpace fans mati^re , en partie au 

„ moinjj 
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>5 moins dans ce rdcipient. Les Ariftor 
^ tölieiens & les Cartdfiens, qui n^ad-r 
99 mettent point le Vnide, 6nt r^pondu 
p, ä aett^ expörience de Mr. Gucricke , 
,; auffl-rbien qu'ä celle de Mr. Torricelli 
f9 de FlorancÄ , qui vuidoit Pair d'un 
„ tuiau de verre par le mo'ien du mer-? 
„eure, qu'il n'y p. poiht de vuide dans 
„ le tuiftu , öu dans le r^cipient , puifr 
„ que le verre a des pöres lubtils, k tra- 
„ vers lefquels les rayons de la lumi^re , 
^, la matidre qui fort^de Taiman, & les 
„ autres tris niinces peuvent paffer. Je 
o fuis de leur fe«timent, trouvant qu'on 
„ peut comparer le rdcipient ä une caiffe 
„ pleine de trous, qui feroit dans TeaU;* 
„ dans laquelie il y auroit des poiffons, 
„ ou d^autres corpä grofliers, lefquels, 
„ ^tant ot^s, la place iie laiflbroit. pas 
„ d'etre remplie ae l*eau ". 

Vous voiez, Monfieur, que ces expdv 
riences d'Othon de Guericke , que vous 
croiez fi propres ä convaincre d^erreur 
les Cartdfiens, non feulement n'ont fait 
aucune impreffion für leur efprit, mais 
ont mßme 6t6 mdprißes par le plus 
grand Philofophe qu'ait eu rAUemagne, 
& un des plus illuflres -qu'il y eüt dans le 
Monde. 

L'exp^rience , qu*on fait avec rdolipi* 
Je, eft ^pport^e par quelques Philofor 
phes, comme une preuve de Texiftence 
4u Vui4e ; mais il n'eft rien de fi aif($ 

S 5 que 



que de montrer qae le Vuide üV a au-» 
cune part. On appelk Mipik, un vafe 
d^airain , fait ea forme de poire ^ dont 
la pointe> oa fi Pon veat> la qaeue, c& 
un pctit tuiau recourb6 On met ce 
vafe für des charbons» ardena. Les cor«^ 
pufcules du feu s'infinuent paf les pöres 
dans rintdrieur du vafe , & par leiir a- 
gitation violente dilatent P^ir qui s^y 
trouve enferm6 , en fönt fortir une par- 
tie par le, petit tuiau recourb^ , qui 
forme la queue, & prennent fa place. 
On 6te enfuite le vafe de- defifas les char- 
bons , & on place le baut da petit tui'au 
dans de Pefprit de vin. Les corpufcules 
du feu, les plus agit&, cherchent une 
iffue & fortent par les mßmes pdres par 
lefquels ils fönt etitr&. L'air, qu'ils a- 
voient dilat^ > fe refroidit, fe refferre, 
occupe moins de place. Cette place eft 
remplie par de Pefprit de vin , qui , 
pouffö par Pair ext6rieur, & ne trouvant 
que peu de r^flikance dans Pintdrieur, 
entre dans le vafe , & s V cöule k Propor- 
tion que Pair fe refroidit & fe refferre. 
Lorfque Veolipik fe trouve pleine d'air & 
d*efprit de vin, on la replace für des 
charbons ardens. Les corpufcules du feu 
rentrent de nouveau dans le vafe y dilatent, 
encore Pair, le chaffent & prennent fa 
place. L'air chafftf pouffe la liqueur , qui , 
aiant 6t6 elle-mfeme dilat^e, ne trouve 
pkis airezd'efpace, & fort en jaiUiflant^ 

com- 
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^dmme un jet d'eäu^par le trou oü eile 
€ioit ^tr^e. Si on Tallume avec une 
bougie^ eUe forme une efp^ce de pluie 
de reu. U n*y a dans toute cette expd- 
rience aucune apparence de vuide. 

On demande ordinairement comment 
il eft poflible que la matiere fubtile , qui 
s'infinue dans les corps , prenne d'abord 
la figure ndceffaire pour remplir la place 
du Corps auquel eile fucc^de. Rlen n'eft 
fi fragile que cette objeftion. Ne voions- 
Bous pas ä ctequeinftant Teau, dont lacon- 
fiftence & P^paiffeur des parties eft un 
million de fbis plus grofliere que ne l'eft 
Celle de la matiere fuotile , prendre dans 
rinftant la forme d'un vaifleau rond, 
quarrt, triangulaire , dans lequel eile eft 
verfde ? 

$. V. 

IRicapitulation. 

EN voilä affez, Monfleur, pour la df- 
fenfe des Cartdfiens. II eft tems de 
finir', & je craindrois dfabufer de votre 
patience. Mais je vous prie encore de 
vous rappeller ce que j'ai eu Thonneur 
de vous dire au corapiencement de ma 
Lettre. Je parle des chofcs douteufes en 
honmie^& point du tout ea Divinltd Je 

n'ai 
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n'ai ni la connoiflance des Intelligenceg 
cölelles , ni renthoufiafme des Poetes, Si 
javois la fcience des Auges > je pourrois 
ddvelopper entidrement ce qui femble 
que le Ciel alt voulu cacher aux foiblcs 
mortels, & fi J'avois la vivacitd des Pog- 
tes y je parlerois des ppinions de Defcar- 
tes avec cette priSvention, & cette affü- 
rance dont quelques-uns oöt parld des 
fentimens de Newton, Je traiterois avec 
mepris tous les Philofophes anciens & 
modernes , j'appellerois les uns r6r 
-veurs , les autres vifionnaires. Je ne t^om^ 
merois jamais Defcartes , qu'en lui doty- 
nant le nom de Divin. j'interrogerois 
les Anges pour favoir s'ils tfdteient point 
Jaloux de lui , & je m'expriinerois fans 
doute , cn fubftituant au nom de Newr 
ton celui de Defcartes > daus les termes 
4ß l'Auteur de ces Vers ; 

Confidens du Tris-Haut , Subflances ittr^ 

nelks, 
Qui brukz decesfeux, qui CQßvrez de vos 

alles 
Le Tbrßne oü votre Maitre eft ajjis parmi 

vous,, 
Partez , du grand Newton n^itiez^vous 

poinP jatoux? 

Quant ä moi , . je fuis perfuad6 que 
Deßcartes fut un ' grand honune , mais 
qu'il ne fut qii'uu homme, Je dis la m^r 

xne 
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tjae chofe de Newton , dont le vafte g^nie 
fera Äemellement honneur ä rhumanitd ; 
mais qui , majgrd Tätendue de fes con- 
noiflances> ne fut qu'un mortel, Pour- 
quoi n'aura-t-il pas 6t€ fujet ä Perreur, 
comme fes partimns ve^lent que Defcar-! 
tes & Leibnitz Faient 6t€ l L'infaillibilitö 
eil le feul partage des Intelligences Gl- 
iedes. Les Poetes ont beau vouloir les 
rendre jaloufes des connoiflances de$ 
hommes , elles favent trop Qombien elles 
fönt borndes poür poüvoir les leur en- 
vier. 

Paflez-moi eiicorev Mohfieur, je vous 
prie, cette^ rdflöxio'n. S'il eft vrai que 
le Vuide n'exifte point, & qu'il foit con- 
traire ä la raifon , comme Ariftote & 
Leibnitz Pont cni ; qu'il . foit inutile au 
Mouvement, comme Pont foutenu Defcar- 
tes , Rohaut , Regis > Malbranche , &c. 
qu'il foit contraire aux expdriences, com- 
me le Prätendent tous les Philofophes 
qui nient la poflibilitd de PEfoace pur, 
il faut convemr que Newton & tous les 
Newtoniens ont conlpt^ vainement, & 
que leürs calculs deviennent inuti- 
les, puifque Pattraftiop ne peut avoir 
lieu dans le Plein , & que fes par-. 
tifans la font regner dans le Vuide- 
Les Aftres fönt retenus dans leurs or- 
bes par une matifere dans läquelle ils^ 
flottent comme un vaifleau dans Peau' 
de la mer, & non point par une attrac-^ 

tio» 
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tionqni les foutient dans ua Voide im- 
menfe. 

Je prendrai la libert^ de. vous mander 
OD jour ce qae je penfe für Tattradioo, 
& jevons prie de permettre qae je joi- 
gne i ma Lettre, quelques obfervations 
nir la namre de l'air. Je fuis, &c. 
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OBSERVATIONS 

SUR UA NATVRB DB L.'AlR, SUR SON 

RESSORT ET SA PBSANTEUR. 

?I\ /I^ ^^ ^1* ^^ ^^ ^T* wW^ 0^ #1^ ^^ #r* ^^ *1^ 

$.1. 

Sur ce que ks Anciens ont pmß de PjUr. 




tout SLVoit6t€fotm6 dePair,ä caufe de fa 
foupleffe & tie fa fluiditd , qui le ren- 
doient c^able de prendre toute forte 
de fonnes. Anaximenes, Dlogene A- 
pollinaire , & C16anthe ont foutenu cette 
opinion* Ciceron dit expreöfi^ment qu'A- 
naximenes avoit cru que Fair itoit infirii , 
quHl produtfoit tous ks differens Stres , mais 
tum paS'dani une quantiti infinie; que c* itoit 
de Pair que ta terre, te fey^yJPeau avoient eti 
faits y & 4juUls avoient formi ä leur tour tous 
les Corps. ' i 

Pluurqu^, aprds AriftoteV examinant 

le 
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le fyftfime d'Anaximenes, foutient qü'fl 
eft impoffible qa'il nV ait ^u'un feul 
principe de toates chofes , qui eft ia Ma- 
ti^re, & veut que Ton fuppofe encbre la 
caufe efficiente. De mtmCy dit-il, que ce 
fCefi pas}qßez ^avoir de P argem pour faire m 
vafe,ß Vorfevre ne dement la caufe efficiemei 
de mSme außi ce n'efl pas ajfez de ta Matiire 
pour faifß vÜnivers, iHl n'y apas im autre 
principe qiä mette cem Matiire dcms Vetat ou ei- 
le doit itre. J^e raifonnement de Plutar- 



d'Epicure , & de tous les Philofophes qui 
attribaoient rarrangement du Monde au 
hazard. Anäximene^ regardoit Pair ^ alnfi 

äue Mofcus, Leucippe, Epicure regar- 
oient les atömes ; c*eft-äL-dire , öomflie 
des particules extremdment diliies & 
fluides, qui, ne devant leur origine & 
ieur mouvement qu'ä elles-mfimes, s'6- 
toient unies enfemble , avoient form6 
toutes les autres chofes. Ainfi il faut 
convenir que ropiaion d'Anaximenes & 
Celle de Diogene Apollinaire n'avoient 
rien de plus abfurde que Celles de biea 
d'autres Philöfophes. Le tyMmc d'A- 
haximenes auroit mSnie 6tt plus raifon- 
nable que celui de plufieurs Anciens , s'il 
ftoit vrai , counne le dit Diogene Laerce 




me 
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nie la caufe aftive , ou efficiente ; - mais il 
n'y a aucune apparence qu'il ait foutenu 
ce fentimenti Sans doute Diogene Laör- 
ce s'eft tromp6 , en le lui attribuanti C^-» 
faubon,dans fes notes für cetHiftoriendes 
Philofophes, a judicicufement remarqu^ 
quc non feulement Ciceron & PlutarquCi 
mais encore qu'Ariftote & tous fes plus 
cdl^bres Conlmentateurs avoient placd 
Anaximenes parmi Les Philofophes quin'a- 
voient adtnis qu'un feul & unique prin-^ 
cipe; St. Ahguftin, dans fon excellent Ou-» 
vrage de la Cüi de Dieu, dclaircit; parfai- 
temerit ce qui peut avoir fait tomber 
Diogene Laerce daüs Perreur^ Anaxime^ 
nes , dit ce favant Pere , itabliJJoH un air 
infini y qü*it vbuhit itre la caufe de tous ki (^ 
tres; il ne niöit pas quHly eüt des dieux, mais 
il les croioit engendtes de Vair, II y a appa- 
rence que Diogene Laerce aurä cm 
qu' Anaximenes admettoit le Dieu fuprö-^ 
me , le Pere de tous les Dieux , co6ter- 
nel avec Pair , & qu'il en aura conciu 
quMl admettoit deux principes. Celä elC 
encore plus vraifemblable par la mani^re 
dont Laftancie parle de Popinion d' Ana- 
ximenes. Cliantkes (f Anaximenes, dit-il, 
onf ^crit que Pair itoit k Dieu fuprime ; leuf 
opiniort reßmible parfaitement ä celte de Virgi^ 
*^9 lorfqu^il parle en ces termes: Dair, k pere 
puißant de tous les itres , defcend en plufe fi-^ ' 
canae dans k fein de la terre, fon ipoufe, (f 
fe m^lant dans tous kt corps, ks nourrit (f 
ks vivifie. On voit ä pr^fent qu'il eil tia- 
TomeL T tu- 
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turel que Diogene Laörce ait cru qu'A- 
lutzimehes diiliDgaoit la caufe agente de 
la paffive ; au-lieu qu'il faifoit l'air Puni- 
qtte principe , enfin le Dieu fupreme , 
par qni non fculcment les autres Ele- 
mefts avoietit 6ti formes, mais auffi les 
Dieux fubalternd^ qu'il adraettoit. 

Les Anciens bit connu les principales 
prop^ietds de Paii, ils n'ont point ignord 
fon reflbrt, ni fa pefajateur, dont les Mo- 
dernes fe fönt att|ibud la ddcouverte. II 
eft vrai que ces c^nnoiflances ont €t€ in- 
finiment perfefti|nn^es par des exp6- 
riences tres curi6|ifes , qu'on a faites dans 
ees derniers temsi S^neque dit, dans fes^ 
QueJUont Naturellen Liv. 5, Ch^ 6. que Vair 
a la facuhi di' fe^rejjerrw & de fe tütam. 
Dans le meine Ogvrage ^ Liv. 6. Ch. la 
il affüre que quaij^ m U reßerre & quHi 
äße d^trt Hbre , i q s^effinrce £ Je dilater , (f 
de fe mettrt en UbmL Que manquoit-il k 
S^neque pouf cinnoitre toute la forcci 
du reflbrt de Vz\m Texp^rience , que les 
Moderne^s ont fall|c du fufil h vcnt? On 
ne peut nier qu'iP?ne connut ce reflbrt , 
Äiais il en ignoroit la fbrce. 

Ariflöte s'efl: crpliqu6 tr^a clairement 
für la pefanteur de Fair. II dit expref- 
f^ment qu'«n fcö/onf, pkin d^air, eßptus ^- 
f ont que torfquUl eß, viäde. Qui eft-ce qui 
feroit augmenter de poids le balon pleia 
d'air, fi ce n'Äoit Pair lui-meme? II faut 
donc convenir de bonne foi que les Phy- 
Acieas modernes oQt appris des Anciens 

que 
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ique Tair avoit fon reffort & fa pefanteur. 
II eft vrai qu'ils ont perfeöiann6 cettc 
decouverte^ Titfqu'au pöint de d^termi« 
ner le paidä de Vur, & d'en faire ttfage) 
c'eft ce que &ou9 attons voir. 



j. IL 
• Stir k poids de PMr , ßf /ar /a tuwttfi?. 

IL eft^lMitiie de vouioir pramrer qud 
Tair dfun corps ; car puifqu*il fe fait 
fentir » qu*il agit für noüts > qu^^ iious 
caufe des fdifation^ de plaifir & de Aoxi^ 
teur> il doit ttn corps > le corps fieul 
pouvaitt ägir für le corps. Ses parties 
dDiveitc tvoir de ' Fetenaue > toitt ce .qui 
elt matf^riel > devant en ^oir. L^ex-i 

KErience prouve denionifarativemeiit tt 
liditi^ & rimpin^crabilit^ des parties de 
Fair. Si l'on attache un charfaoti ardeiH: 
au fond d'un vafe^ & qB'on plonge ce 
vafc dans l'e^u, eti le renvcrfiint perpea^ 
diculairenucnt / le charfaon ne «'&einc 
point dans Teau, parce que l'air,.qui n*« 
point d- iflue , & qui pr^feüte k la furAi« 
ce de Feau fa furface ^gale & poUe^ 6c 
.qoi oppofe la meme ndfift^ce dans tpu<^ 
tes les partim de fa furfece , empecbe 
Feau d'arriver jufqu'au charbon, & Äit 
810100]* de lui comme vue efpece d'epve-* 
loppe qui le döfeiKl des atteintes de; reäü. 

T % Uk 



2p2 HiSTOIRE D£ 

LeS parties de Pair doivent etre tr^s 
fubtiles & tr^s minces, puifqu^elles paf^ 
fjent par des trous impercejjtibles , • & 
qu*elles fe gliffent dans les pores , qui ne 
paroiflent point k nos yeux. Blies doi- 
vent aufli etre tres agitdes,quoiquemoins 
que Celles du feu ; car elles ne ddtachent 
les parcelles des liqueurs , elles ne^fdchent 
les Corps mouilles, qu'en d^tachiant par 
Icur choc & par leur agitation conti- 
nuelle ces. memes parcelles, qu'elles en- 
levent cependant beaucoup moins rapi- 
dement que Celles du feu^ aiaiMpin mou- 
vemcnt plus lent que ces deraieres. 

Avant. Torricelli> les plus gri&ds genies( 
parmi les Modernes > les Galildes & Kir- 
chers raifonnoient eomme les Anciens , & 
attribuoientc les effets, qui fönt les fuites 
de la pefanteur de Tair , a Thorreur qu^ils 
cröioient qu^ la Nature avoit pour le 
Vuide. Commeils penfoient, parexem- 
ple, qu'ü y en äuroit, fi.on tiroit le piC^ 
ton d'une Seringue, dont le bout trempe 
dans Peau , fans que Peau le fuivit , ils ont 
prdtendu qu'elle montoit, par Phorreur 
que la Nature avoit du Vuide. Galil^e, 
aiant ©bfervd que Peau ne s'dlevoit qu'ä 
trente-deux pieds environ dans les Pom- 
pes afpirantes , ii fixa ä ce point refficace 
de Phorreur du Vuide, Torricelli, aiant 
irefl^chi für cette efficace, en conclut que 
fi eile etoit vraie , il fdloit que le mercu- 
re , malgrd fon exces 4^ pefanteur , mon- 
tif jufqu'a trente-dcux pieds. II remplit 

.de 
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de mercure un long tu'iau 
tiquement par un bout ; 
bout , qui n'rftoit point f« 
vafe de vif-argenc. Le mi 
defcendit, & ne s'arrfita 
de vingt-fept ä vingt-huit . 
Celli comprit alors que ce n'^toit point 
I'horreur du Vuide qui foutenoit l'eau 
dans les Pompes afpirantes, ou le mer- 
cure dans le tu'iau de verre ; majs la dif- 
f^rente pefanteur de l'air, puifque plus 
fa colomne eft longue , plus eile foutient 
de mercure dans le tuiau. Cette exp^- 
rience fut faite d'une mani^re encore 

Flus conv^incame par Mr. Pafcal, qui, 
aiant dprouvde en Auvergne au pied 
d'une montagne, für le milieu & für la 
Cime , s'apper^ut clairement de la Va- 
riation du mercore , qui dercendit k 
vingt-fix pouces trois lignes 'au pied de 
la montagne j k vingt-cinq pouces für le 
milieu , & enfin ä vingt-trois pouces 
deux lignes für la cime, oaifTanttoujours 
davantage , k mefure que la colomne 
d'air, qui pefoitfur le mercure qui droit 
dans le vafe, & qui s'oppofoit ä la def- 
cente de celui qui fe trouvoit dans le 
tuiau, dcvenoit plus legere. On fait 
aujourd'hui cette exi)drience tr^s aifö- 
ment , fans avoir la peine de moijter für 
■ une montagne. On place dans le rdci- 
pient de la Machine. pneumatique ce 
tuiau plein de .mercure , & le vafe , dans 
lequel eft le baut qui eil öuvert. A ine- 
T 3 - fu. 
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pompfr l'tir, & qu'U en refte 
( le recipient, le mercure def- 
.' ie vaTe. Enfin lotfque tout 
[r eft portipif , il ne refte plus 

ua le recipient > moti la quan- 
ttti qu'il y en cntre , le mercure remon- 
(«dRns ietuian. 

Od voit par-li Mut le fccrct dej Pom- 
pes trpiraütest & des SeHn^es, qui fe 
refnpliflent d'eaU lorrqu'on tife le pifton. 
L'alr ^nt pefant , pefe ftir toute la fur- 
Ace de I'eati dans taqüeüe trempe le bout 
de la Seringue, & quand oü tire le pif- 
ton, l'endroit» ou fi i'on vcut^la colom- 
öc de l'eaa qui r^pond i l'ouveiture de 
Ift Seriilgae, ne fe trouvabt poiot prefl&: 
par l'lir tjui lui cöHTfpoiid, Ic poids da 
Cehii* qyi pefc für la fiirface de touces 
fe» auttes colomfies qui ränplifltot le 
V&fe, la fait monter dans la Seringue, de 
m^me qu'on 61everoit I'eau d*un fceau 
dana une caflbe qui feroit ouverce par lei 
denx bouts, li Von enfbn^oit le bouc d'eo 
bas dans un ctdu fiit dans un tranchoir 
de bois , qui couvi'iroit exkäehient toute 
la furfkce du fceau, li I'on appuioit ce 
tfanchoir, ou cettecouvenure, &qii'ön 
ppept jMr ce moleo touces la cöl&mnes 
d'cau qui refijpijflent le vafe , except^ 
Celle qui röpo'ndroit aii treu de ia ctnne , 
& qui feroit obligde de monter & de s'^-^ 
Icvfir dans cetre m*me canne. 

CäEuS, qui aHmettent le Vuide, pr^ 
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tfendent en trouver une pretive dans les 
Pompes &lesSeriiigaes. Ils difent queTair 

f>lir fit pefanteur ne fauroit fkire monter 
'eiu dans une Seringue que jufqa'i une 
ccrtaine hauteur d6termin€e. Aprts cet- 
te dlevation , c*eft inutilement qu'on tire 
le pifton, i'eau ne monce plus; il faut 
donc que Pintervalle, qui reite entre Je 
pifton qu'on continue d'ölever, & I'eau 
qui cefle de s'Üever , foit vuide d'air, 
L'on doit rdpondre ä cette objeftion qu'il 
•y a des pores da^s le corps de la Seria-* 
gue & du Äfton , & qu'entre les partie$ 
groffiiferes ae Tair il y en a quelques au- 
tres plus d^licates, qul peuvent paffer 
par les pöres des corps terreftres? Or, 
que les Corps, •qui paroiffent ä nosyeux 
les plus compa;äes> foient exceffirenient 
pöreÄx, c'eft de quoi nous ne pouvon$ 
plus douter depuis l'invention des micmf«r 
copes. Les parties de Tair doivcnt ^tre 
bien plus petites que ces pöres, puifque 
nous ne pouvons les appercevoir par le 
moüen des microfcopes. Dailleurs, U 
anati^re fubtile , infiniment plus d€li6e 
que l'air, & qui peut p^nötrer aißment 
dans les pores des corps les plus com*- 
pades, remplit Perpace qui fe trouve en- 
tre le piitan & I'eau. Nous en voion^ 
une preuve dans Pexp^rience du tui'au de 
Torriceilijcar lorfque le mercure defcend 
& laiffe un efpace entre lui & le bout für. 
p^rieur du tuiau, on ne peut pas dire 

T4 "^ Hug 
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que cet efpace eft vuide , puifqu'on voit 
qu'il eft rempli de iumiere , & que la lu-^ 
mi^re eftuti corps, une matiöre fubtilci 
ainfi que nous Tavons prouvd dvidemmefit 
dans le premier Volume de ces Mknoi-r 
^ res. 

II eft ä propos de remarquer , que quoi-? 
que l'air pefe principaleiueat de haut en 
l>as , il agit aufli de bas en haut. Si Von 
retiverfe une Seringue , dont on a bouchd 
le bout ; que le pifton foit tourn^ vers la 
terre, & qu'on lache le, pifton, apr^s l'a- 
voir un peu tiriy il retournera, commc 
de lui-meme , avec imp^tuofit^ frapper 
le bout de la Seringue, 11 faut remarquer 
^eux Ghofes dans cette exp^rience. La 

Eremi^re , que l'air ext^ileur qui frappe 
j pifton , qui tröuve peu de rdfiftance 
dans la matiere fubtile qui a rempli Vef- 

J>ace qui Te tröuve entre lui & le bout de 
a Seringue , donne k ce meme pifton ce 
mouvement rapide ,"Uri corps ne fe moür 
vat^t Jamals , s'il n'eft poufle par un autre 
corps qui le touche imm^diatement : en 
forte que fi Tair ne pouflbit pas le pifton, 
il devroit n^ceflairement refter k la place 
öü la main le laifleroit. La feconde cho-- 
fe que nous devons obferver, c^eft qu'il 
eft Evident que la colomne d'air.; *qui corr 
refpond fous le pifton qui eft tourne vers 
la terre , eft pouflee de bas en haut par 
le poids des autres cplomnes de l'air qui 
^ k ^öti, de meme que Peau, qui corr 

reA 
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refpond fous le fond d'un vaifleau de 
Cent pi^ces de canon , eft poulRe de bas 
en haut vers le fond de ce vaiffeau , qu'el* 
}e fotttient par i^ poids de l'eau qui eft 
ä la Tondc ä une plus grande bauteur^ 
toutes les colomnes d'eau qui entourent; 
le vaiffeau , aiant vingt-rcinq , ou trente 
pieds de plus en hauteur que celle qui 
eft imni^diatement fous le vaiffeau , & 
für laquelle porte la quill e du. bätiraent. 

Quelques perfonnes deraandent pour- 
quoi, fl Pair pefe lorfque nous dtendons 
notrc bras , nous ne fentons point la per 
fanteur de la colömne d'air qu'il fupporte. 
II eft 2.1(6 de r^pondre ä cette queftion. 
Nous ne fentons pas le poids de Tair qui 
pefe für nos Ärps,par la meme raifon, 
qui , lorfque nous fommes au fond de 
l'eau, bien que nous en ayons plufieurs 
piquesfur la tfite, nous ne nous apper- 
cevons pas de fa pefanteur. * Selon les 
loix de Punion du Corps & de Tarne, nous 
ne fentons les chofes qu'ä proportion des 
changemens qu'elles produifent dans . le 
Corps , ou dans les fens. *Ou Teau , ni 
Fair ne produifent point de changement , 
au moins de changement conliddrable 
dans le corps , ou dans les fens, Les par- 
ties de Tair & Celles de Peau , pouffdes 
vers tous les endroits imaginable», pouf- 
fent ^galement , ou prerque dgalement 
vers un centre commun toutes les parties 
de notre corps, lefquelles, difpofdes en 

T5 for. 



forme de Yontes , & ibutenncs par i^r 
inti6riear> fotttiennent, fti» fe deplacier i 
itos re d^rangerfenfiblement:, Teffet €gal^ 
& prefi}ae ted des puties d'eau« Donc 
il itSt naturelque nous Be fentions point 
le poids de Fair gui nous environne & 
qtd nous jprefTe, )& que le plongeur ne 
s'appenpoive point , o\i prefque point dii 

J)oiaS' de Teau 5 puifque ni Pair > ni i'eau ne 
aurpient changer la difpofition de nos 
orauies> ni l'^tat de notre corps« 

Parmi les exp^rienccs qui fervent i 
prouver lapefantcnr dei'air , lebarömetre 
nous en montre une journaliere. Le mer- 
eure du .baromfetre monte> ou defcend, 
ä Proportion que i'air eft plus ou moins 
pefant. L/air pefe moinsf dans un tems 
pluvieuac^il peie plus daniuntetnsferein, 
ce par coiifequent il commence ä pefer 
plus , lorfque le tems devient ferein ; c'eft 
pourquoi Ifi mercure eft plus bas dans le 
tems pluvi6ux> & plus iiaut dans le tems 
ferein. De Ik le mercure bailTe-t^il , c'eft 
wx ügtte de piuie ; s'il monte , e'eft un 
ligne de be8ü*tems« Dans la Machine du 
vuide» des que i'on commence k pomper 
Tair» & qu'il devient plus leger dans le 
r^ipient , le mercure baiffe , qomme . 
s'il alloit pleuvoir» 

En un tems ferein i^ir paroit moins 
fharg^ de vapeurs , parce que les vapeurs , 
plus att^nii^s par les rayons du Soleil , 
pu par la chaleur de k terre^ plus d^^ 

Ü^es 
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ü£e$ & r^patidues dans de plus -grandg 
cercles de rAtmofph^re , inferromp^ 
'löoins les rayons de la lumiere. Cepjen- 
dant Tair eft plus Charge & plus pefant; 
car alörs les fleuv.es & les fources dimi- 
nuent, la terre eft plus feche , les plan- 
tes, les fleurs , les friiits languiffent, II 

{Suit donc <|Ue les yapeurs foient dafis 
'Atmofph^re; & bien loin que lorfque* 
les vapeurs fe changent en nuage, l'air 
devienne plus ^rant/ il devient au con- 
traire pliis legci;^par la defcente des va- 
peurs qui pnfcddent la plu'ie , & qui d€- 
chargent Tair itifenfibkmcnt« D'autres 
vapeurs >r^utiies en goutes fenfibles , fönt 
monter l'air lateral > foit par leür poids 
quaad elles tx>iiibeac» foit par I'dScace 
de leur rclTott. 

L^dion de'la pefdnteur empeche de f<^ 
parer perpcndiculiiirement deux marbres 
polis ; & nSpandue en tout fens » eile les 
tient attach6$» Quand je les fais glifler 
l*un für l^autre* Tair . poft^rieur feconde 
raon efltort, mutant a peu pr^s que l'air 
antdricur y rififte. De lA peu dV^bftacle 
ä la ftfparation horifontale; mais il n'y 
a point d^r entre les deux marbres qui 
feconde leur feparation perpendiculaire; 
ainfi, pour tes feparer,Jl faut vaincre 
(kns fecour$ k preffion de l'air ext^rieur 
qui les unit. Si je l^s mets dans uu 
rdcipient, & que j'en ponape l'air, 
ils fe f(^parent coaiTne d'eux-memes , 

n'dr 
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n'^taint plus foutenus par la preffion de 
^air. 

.♦ • 

6. Ilh 

Sur tereffort & ta pefanteur de- P Air, &fur 
les effcrts ae cette fefanteur, 

LE reffort de Tair eft Evident en Phy- 
I fique, & il eft d'autant plus parfait, 
que le tems de la tenfioa ne Talterc 

£oint > comme celui du bois & de Tacier. 
[r. Roberval , de PAcad^mie des Scien- 
ces , aiant laiffö fa canne ä vent , charg^e 
pendant feize ans d'air condenfö & prcf- 
1(5, cet air, mis en liberti, parut n'a- 
^oir rien perdu de fa force äaftiqtie & 
de fon reffort. L'air ^tänt uu' Corps plus 
fimple que les autres corps k reffort, il 
doit s'alt^rer plus difficilement. La ma- 
ti^re fubtile, fe coulant feule par les p6- 
res, oules interftices de Pair, fans etre 
chargde ni d'air, ni d'efprit de nitre, ni 
de corpufcules groffiers , comme eile Pefl: 
quand eile p6ndtre les autres corps, doit 
moins emdommager Pair. 

Quoique la canne ä vent montre par- 
faitement le reffort de Pair , puifque d^s 
qu'on Py a rejfferxö, cent fois plus, fi 
Pen veut, qu'il n'^toit refferrö dehors, il 
pouffe, d^s qu'on lui rend la libert6,une 

bal^ 
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balle de plombfi violemmprit, qu'clle xa, 
peircer un plancher. Je dirai un mot 
d'une Machine, appellde h Fontaine da 
Hiron, qui montre le reflbrt de Tair. 

Par le tuiau a j'emplis de vin le tafii- 
bour fuperieur b ; puis par le tuyau d , qui 
perce de part en part le tambour f\ip6^ 
rieur, je verfe de Peau dans le tambour 
d'enbas d. Voilä le vin qui fort parj lö 
tuiau a, & s'ölance en Tair. L'edu, 
verf^e par le tuiau c, remplit le tarn-, 
bour införieur d. L'air, qui le remplif-' 
foit , fe retire par le tuiau e. y fe r^- 
pand dans le tambour fupörieur ^^ Le 
vin , poulK parle relToit de Tairextrai* 
ordinajr^ment condenfö , & trouvant une 
ifiue par le bout införieur & le bout fo-» 
pdrieur du tuiau a, fort ävec d'autant 
plus de viteffe, qu'll paffe d'un endroit 
plus large par une iffue plus ötroite. 

En voilä affez pour montrer le reffort 
de Tair qui fe voit dans la Machine du 
vnide par le bouillonnement des liqueurs , 
caüf6 par les parties d^air intörieur, 
qui , n'^tant plus prelföes par Tair ext^- 
rieur , fe ddgagcnt , & ^tant plus lejgdres , 
s'^levent au-deffus de la liqueur, Si Ton 
iftet un verre de bierre fous un r^ci- 
pient, & que Ton pompe Tair, de pe- 
tites buUes monteront a'abord en grancf 
nombre. Si l'on continue de pomper, la; 
bierre öcume, parce que les particuies 
d'air , qui ^toieut reflferrees & embarraf- 

f^es 
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r&s dans la hierre, fc trotivant d<ga- 
^$ par la ceffation de la preffion de Tair 
«t^rieur, fc d^gagcnt, fe dilatent, a'en-- 
iBent ; & plus legeres que les parties de 
la bierre^ elles moncent rapidement k lä 
ftii:face de la Uqueur. Si a la place de 
. la bitrre Pon met dePeau ti€dt, eile pa- 
n^cra par la mime raifbn bouillir paus 
fbrt que fi eile ctoit für uti grand feu. 

?i Ton fe fort de Teau froide , au-lieu de 
eätt ti<de , eile bouillonnera plqs tard , 
& U fiwidra poinpcf plus long-tems, par- 
' ce que les particules de l'eau tidde, qui ; 
dtaient d^jä agit^es,divif(6cs & dlmiaudes 

giT iSiftion de Ja chaleur, pu^pour me 
rvir de tcrmes plus clairs, par le choc 
<}eB petites particules de feu qui les ont 
heurt^es , laiffent aux particules d'air des 
iffiies plus librcs pour fe dögager. 
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LETTRE 

l 

Be Mr. ä* * * *• de PJcadSmie des Sciences de 
. la SociHe Royale deLondres, (fc. 

J'Ai lü ^ec beaucoup de plaifir, Mon- 
fieur, le Livre que m'a remis de vo-» 
tre part Mr. le Chevalier de Rai* * *. 
& j'ai yü avec une vdritable fatisfaftion: 
combien Ics foins que vous vous don- 
nes pour former Tefprit d'une aixnabl^ 
perfonne, fönt utiiement emploi^$, Lorft 
que les Lettns PUhfophi^m & CritiqiM 
parurent, je fus'^tonn^ quedans un.^e, 
auffl peu avatice que le ijien; <^ui fem-» 
ble fait uniquement pour les plaifirs , ö^ 
le eüt pü acqu^rir des connoiflances aulB 
profbndes , & s'etre famiUariCfe avec' 
les idees les plus abftraites des plu9 
grands MdtaphyficienJv Vous etes fait,* 
Monfieur, pour les chofes rares & finguli^*^ 
res ; mais parmi les accidend divers de 
votre vie, regardcz tcujours comme lö 
plus heureux pour 'vous, cclui cü vauf 
avez formd Fentreprife de cultivc«: wi 
l^nie , auffi beau que celui de votre Elwe* 
Vous.m'affligez, Monfieur, lorfque VQuaf 
m'apprenez que vous avez 6t6 pluficura 
^ois k la veille d'abaaaonner ce que vqu« 

avez 
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avez fi heureufenient commenc^, & dd- 
ji fi fi>rt avancö. Je ne vous regardfe* 
rois point comme un Philofophe , fi vous 
vous laifliezr abattre par quelques defa- 
gr^mens que voüs avez pü efluier. 
Comment feroit-il poflible que ce me- 
ine homme, qui dans 20. Volumes s'6- 
leve au-deflus de rhumanitd , & dönne 
des. prdceptes utiles au genre huhjiain, 
fe iaiflat arracher i toute fa raifon pär 
quelques mauvaifes plftifanteries ? Pou- 
vez-vous ignorer que Fenvie ne s'atta- 
Che jamäis qu'au merite, que c-eft lui 
feul qu'elle pourfuit, & qü'elle laifle eri 
paix rignorance? Continuefc, Mdnfieur, 
& perfeftionnez ce que vou^ avez com- 
tnencd; je vous rdponds du fuffräge & 
de la reconnoiflance de tous les gens 
qui penfent , de quelque nation qu^ils 
foient. Songez, pour vöuö exciter ä per-"" 
fifverer dans voti-e defleiii, ä la gloi- 
re qui voüs attend loifque vöus l'au- 
fcz accompli. Au refte, je dois„ pour 
ma propre fatisfaftion & pour celle de 
tous les gens de goüt, vous afTürer que 
Ton attend. avec impatience votre fe- 
^ond Tome des Mimoires de PEfprit (i du 
Oeur. Les Journau3t & les Lettrös de 
vös äiuis vous ont appris que le pfe- 
mier aVoit 6t6 tr^$ pien re9u du Pu- 
blic. Je verrai avec plaifir votre r^fidn- 
fe k la Lettre de Mr. le Baröti de 
Spori, & je vous ehverrai, fi vous Id 

vou- 



\ 



v.Mtmmres 



X'fi^PIlIT ET DU CöEVR, 80^^ 

•voxü^ . quelque chofe au fnjet de. vo- 
tre difpute für le Vuide & für TActrac- 
tioQ, qii£ je crois noaveau, &doDtvou3 
pourrea/aire ufage, li vous \e jugez ä pro- 
pos. Je Alis , &c. 

FiN DU »BEUIER "toKMJ 
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*L' \ RT DE LA GUERRE , conte- 
xV ^i^t les Inftraftions & Maxi- 
'mes n^ceflaires pour tout .Homme de 
Guerre , depuis le fimple Soldat iuf- 
qu'au G^n^ral d' Armde , &c. par Mr. 
le Marquis de Quincy ; avec les X/. 
Tables du Mar^chal de Vavban pour 
la quantit6 d*Artillerie,deMunitions, 
& de Provifions n^ceflaires pour la 
D^fenfe des Places, 3, vol. avec fig. 
8. Haye 1742» & 1744. 

— — idem, le Tome troififeme qui 
^ntient le Parfait Capitaine, fe 
• Vend feparement. 

AVAN- 
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35fAVANTüRES Notvelles de Don Qnlxot- 
te, par MonSo Fernanden de Avel- 
laneda, traduites de rEfoagnol, par 
. ie Sage, i vbL üg. la. JäSye 1745. 

BIble (la Säinte), aveb un Commeii- 
taire Littgral, compafö de Noteä 
choifies , & tirdes de divers Aateuri 
Anglois, 4.- 2. vol. iföye .1744. & 

1744- 
Biblioth^que Fran^dife , ou Hiftoire de 

la Litt^rature Fran^oife, par TAb- 

b6 Gonjet, d. vol. 12. Pafis k74i. (f 

Bibliikli£que dies fliiloföphes Chymätes > 
3 vol. avec fig. 12. Paris if^i.: 

*J^yHRONlQUE SÜRLESl^, oii 

V-^ Kecueil d^Kftpires divertiffantes 

.... ^ . d'Avanmräs Comiqu^s ^ arrivdes 

de ffftiche' date dafis Ics Paysvoi« 

iDbnnodffioice parfaiße des Cbevaux, leur 

Anatomie , Itxacs Qualit^s , Malädies i 

. i&c. par J. ^de Saunier. foÜ avec "üg. 

' Äwe 1734* 

*CONTE (le) da TONNEAü-, ' con- 

' tienant tont ce qne ies Ans & tes 

Scieix^es . toit .de phos fubtime ^ de 

plus myftörieux , &c, Traduit.^de 

Va i'An- 
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rAngloiis du Dr. Swift, par Mr. .van 

Effen» 2 vol. grand 12. avec fig. Haye 

1742. 
" — idem^ Papier Royal, 2 voh 12. 

ävec flg. 
Cuifmier (le) Moderne, par Vincent de 

la Chapelle, 5 vol. avec fig. feconde 

EäiHon , Haye 1742, 
Confefllons du Comte D***,2vol. 8. 1744. 
Ckjafeffions de la Gomteffe D*** 2 vol. 8. 

1744. 

D- 

DfixikeUs (Jacob) de Febre intefmitiente , 
de VarioHs & Morbilis, (f de Pharma- 
cioi bödkmat cum Prafatione Mihvard^ 
4. Land. 1742* 

^DIALÖGUES nouveaux des Dieux, 
ou R^flexions fm- les Paffions , 12. 
Cohgne 1745. 

Didionnaifcl Iiifloilque & Critique, par 
Mr> P. Bayle , cinquit^me Edition s 
zvttc fa Vie, par Deunaizeauz. 4 vol. 
foL Amft^ Leyde & Haye 1740. 

Diftionnaire Hiftorique, par Mr. L^ Mo- 
• rm , . dix-huiti^me & demi^re Edi*» 
tion, 8 vol. fol. Jmß. 1740; 

»DISSERTATION for k Prononclation 

de la Langue Fran^oife, & für la 

^N^ceffit^ des Accens pour la reglet 

& pQur la üxer, Ouvrage curieux & 

d'un goüt nouveau. 12. Haye 1743. 
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E. 

*CCLAIRCISSEMENS G^ographiques 
JLi für Tancienne Gaule, prdc^-^ 
dds d'un Trait^ des Mefures Itin^- 
Faires des Romains, & de la Lieue 
Ganloife, parMr. d'Anville, 12. avec 
flg. Have t742. 
Elemens de Cavalerie , contenant les 
Principes propres ä former un Con- 
noiffeur & un Homme de Cheval; 
avec un Recueil de R^medes pour la 
Gu^rifon des Chevaux, par Mr. de 
la Gueriniere , 3 vol. avec flg. 12. 
I Paris 1740. 

*ENTRETieNS d'un Pere avec fon 

Fils , für ies premi^res Principes de 

la Religion & de la Morale par M***. 

12, Haye 1745. 

Efikis Anatomiques , contenant l'Hiftoire 

exafte de toutes les Parties qui com- 

« pofent le Corps de PHomme, avec 

la mani^re de le DiflKquer, par Mr. 

Lieutaud, 8. avec fig. Paris vjn%. 

Examen de la Phyfique de Newton , oii 

Päralelle des Sentimeös de Newton 

& de LeilMiitz , par Voltaire, trad. 

de PAUemand de Mr. Kahle, 8. 1744, 

Explication des Fables, par TAbbe Ban- 

nier, 3 vol. ti. Paris 1743. Nouvelle 

Edition tris augmentie. 

HE» 
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H. 

*TJ[EttO& (te) Chritldn tmduit «e 
J7X l'AngloiÄ da Dr. Stecle , par 
Beaumarchais. i2. Hayt 1745« 

»HISTOIRE Gfoöraie & Particuliere 
du VISA 9 fia,it £n Fraiure, pour la 
R^duAipn & l'ExoB^aon de tous les 
Papiers Roy aul & des Afidons de Ja 
Campamie des Indes que . le Syfte- 
iiiÄ dies Financcs avoit enfantes: avec 
ua Etat des Aäiocaires & des Miifi- 
piens qui ont ^d raxds; & des Re- 
manpics flir leurs Fortunes pr^fen- 
tes. 4 vol. 12. Haye 1742. 

*HISTOlRE de la Graade CÄISB de 
l'Enrope , on dei Suites de U Pjiag- 
MATiQUB Sakctiok > & de Ift Mort 
de TEmpereur Chvies V|. dcrnier 
Prince de PABgufte MaiTpii d'Aittrl- 
. che; ä laqüelie on a Joint le Svste- 
HK IfcntriQVE dö la Grandc-B^e- 
tagiie dans. hi ConjKm&ure pr^ente , 
11119 d^ns tofit fiüi joüf , traxlt de.rAn- 
gloi». z vül, 8» Hayi 1743. 

Hifloire <fte k demii^re R6mltttio0 de 

. * Rerfe dr deT^amas Koufi-Kan, nou- 
veau Roi de Perfc. 8. Hoy^ 1743. 

Hiftoire^es R^volutioiis de Perfc, de- 
puis le commenccmeiit de cc Siöcle 
jufqu'ä prdfenr. 3 vol. 8; Püfif 1743- 

Hiftoire Univerfelle , trad. de PAnglois 

d'une 
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tf une Soci^€ de Gens de Lettres. 5 
v)pl. 4. fig. Jmfl. 1744. La SuifefoufpreJJi. 

' • ": • I. ■• 

* |EÜ (le) des Echecs, traduit de l'I- 
I talien du Calabrois, houv. J^dition. 

h. 

^T EqjONS DE LA SAGESSE für les D€- 

I j ' fauts des Hommes. 3 vol. 8/ Haye 

^743* " \c 

pms k Tome I. de ce Livre,y it ^ Träiti 

dts Prijugis qui fönt Jbuffrir pour • des 

Off^^ imaginaires ^ cf des raifons de 

fupporter les Oßinfes mSmc qu^on Jiippofe 

rkUes^ 

Dans te Toxne IL on traite des faujjjes re/- 
jowrtes de Plmpatience ,, ö* de^ vrais Motens 
de privenirJes Peines ^ qu.les rendrß fup- 
portabks. 

l,e Tome III. traite des diverjes ütilites que 
nous pouvons ret$rer des ^ De fauts des au^ 
tres pour notre propre Perfeäion. 

Le^ons de Thyfique Ejspdrimentale, par 
l'AbM NoUet, 2 vol. fig. 8. Paris 174^. 

*y INGENIEUR MODERNE , ou Eflai de 
FoRTiFiCATioN , qui cnfeigne la 
Methode de Coriftruire & de For- 
tifier dea-Places capables de rdlifter 
ä\ix Vigoüreufes Attaques de notre 

V 4 tem$. 
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tems , j5c de rem^dier aux D^fauts 
dfs Places bäties fuivant d'autres 
iVfaximes ; avec VIIL Tables gravöe» 
en Taille douce ponr fcrvir d?£clair- 
Ciflement ä ce Syftöme, par le Barpn 
F. D. R, Ingenieur de Diftinaioh. 
Haye 1744. 
L'Allemagne d^livrfe, ou Dialogue Dra- 
matique en Vers , entere la Bavidre & 
l^ France. 8. ä Municb 1743. 

M. 

K«\yrERCüRE (le) Historique jSc 
XVl PoLiTiQUß , contenant TEtat prJf- 
fent de TEurope, ce qui fe paffe dans 
toutes les Cours , les Int^rets des 
Princes, leurs Brigues, & g^n^rale- 
ment tout ce quMl y a de plus cu- 
iieux ^ en fait de Politique , depüis 
Novembre 1686. jufqu'ä pr^fent , en 
CXVI.' vol. NB, La fuite en partAt 
ßxaä^ent kpr emier de ebaque Mois, 
On avertic le public que jafqti'a ]a fin de 
TAnn^e 1744. ontrouvera chezEnEDERic- 
Hbhri SfCHEURiBBR , le fusdi« MERCU- 
RE HISTORIQÜE & POLITIQUE, 
cn CXVI. Volomes complet pour 11^. 
floHn^ argent cpurant d'Hollande, apr^s 
]equel tenot » on ne profitera plus d*uQ 
parcil ayantagc • & il faudra cn paier 
140. floriDS d'Hollande. 

Mdmoires pour fervir ä THiftoire des 

Speftar 



D Ji L I V K'E S. 

S^eäacles de lä Pöire, aved un Ca* 
talogue des Pikees de TWatre $ de- 
puis 1714. jufqu'ä prdfent, 2 vol. 12. 
PöW/ 1743. 
Mdmoires pour fervir ä UHiftoire d*ua 
Genre de Polypes d'Eau Douce , ä 
^ras en Forme de Cornes: par Mr# 
A. Trembley , 4. fig. I744- 

Bfervations de M^decine Pratique, 
* par Mr. de la Metrie , 12^ Paris 

1743* ' 

Oeuvres diverfes de J. van Effen^ con- 

tenant le MjSantrope , la Bagatett$, & 

le Nouveau SpeSatmr, 5 vol. 12. Amfl. 

1742* 
Oeuvres de Detotfches j contena^t, >ij^ 

Comßdies , & autres Po6fies, 4 vol. 

12. Haye 1742. 
ORACLE (D de ce Si^cle confült^.p^ 

ks Souverains de la Terre , avejc les 

R^ponfes de TOracle aux Souverains. 

Ouvfagc fingulier für les Affatr,ds 
Critiqufis & PoUtiques du Tems, 8^ Lori^ 

äres iy45. Nouv. Edition. 



o 



P. 



P 



Amela , ou la Vertu r^Compeufee, 4 
vol. ,avec fig. 12. Anfl. 1743. • 

V 5 PAIt:- 



C A t AXOG ÜJE 

»PÄRFAIT (fe) Ci*PlTAINE, oit Abt€- 

gl des Guertes^dcÄ Comnientaires de 
6ftr , |)ar H. DÜCi dk ROHAN, 

8. Haye 1744- 
Piith^ologie (Ja) ^u^Wütofo^e duCoips 
' Bomain makde , ^trad. du ' Latin de 
* Mr. Hoffhiann, ß« Bruhier, 3 vol; 
12. Paris 1^43* - i 
^ PERFECTIÖN (la) du Chretien> par 
Mn Lucas, 8; jffayß 1745. 

o, 

R Ecueil de diverfes PMces für la Phi- 
' löfoiÄie ^ la Religion Naturelle > 
' 'Hlftoire, les Mtchcmatiques , &c* 
. : -par Mrs: Leitotu, Clafcke, New- 
ton & autres, 2 vol. 12. Jmß, 1740. 
R^cilÖl d'Aftes ? N6gödiu:icJns & iVai- 
. / ttz , par Rööffet; XVIL vol. «. flöye 

kiälöi fHiftoire aMcienne des Egyptlens , 
' ' 'Gäi^thagioois , ASyriefi^, &c; 6 vol. 

. '^ ävec fig.' Pö^ ^1740. 
itöiBöiMani^t^e^'emeigtier & ^ttidier les 

• Bellcfr-Lettr^if , 2rVöl. 4. ^ris ty^. 

f 

♦ ■ • ' 

Atyre de Petrone,par Mr. Boifpreaux 
av<rf. 8, toÄÄs^i- 1742. . 

mce (la) des »KdÄllks, ««^ÖC des Re- 
• mar- 




. :/ if E L.ivy:E ejSa 

*. • ' ' 

marques Hiftoriques & Criticjües, a 

vol. 12, Paris Xf43. 
^SYSTEME (le) Poliuque de la Gr. 

Rret^gne- <lans la Conjondure {hb^-^ 
^ t ietite , • mis daöa tout . fon Jour , v / ^. 

Haye 1743. .,, . ,, 



*T-*ABLETTES CHRONOLOGI- 
1 QÜBS de rHiftoire UnirerfeBe , 
Säef^e Sc Profaiie> depois la €r^a- 
tldn du mötide ittfqu^ii l'an 174g. arec 
döä Rdfinxiofis &r t^ordre 'qn'bnr doit 
tenir für les Ouvrages ndceffiupes 

Eour P^tude de l'Hiftoire, par l'Äb- 
€ Letglet du Fi^afiioy^ 2 Yiol.' ^ 



V 



V. 



Oet {Joh.) Compendium Juris, juxta 
feriemPandeSartany 8v EoVänii 1730. 



Voyage" (nouvean ) fait au Levant eri 
173 1. & 1732. par tfeUot, 12. Paris 
1742. 



Wol- 



w^: 



C A T A L O G U E, &e. 

v. 

Hficnöe {la belle), on ^tretiens 
Air \A PhAofophle de Mr. Wolff, 
a Tol. 8. Hflyc 1741. 



De teiiis en tems le Libraire F. Ht 
ScHEURLEER ajoutcTa uD [tareil Suppfy- 
• tntns it fon Cattdogue, oü l'oa troovera 
Ics Xjvres Nouveaux qai paroicronc. 
atofi que d'autres dooc il aa^ faic l'ac- 
i^iHatloD. 

iteS iklvres ttianfoe^ d'uoe * fönt de fes 
propres impreflionsj 
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